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Au moment de présenter au p^ublic une nou- 
velle étude sur le xvii® sièéle^^'^P^^^^^ ^^ besoin 
d'expliquer mon dessein^ et de justifier ce qui 
dans le titre même de cet ouvrage pourrait pa- 
raître ambitieux ou inexact. Il semble eoxrbitant 
' sans doute^ de faire d'un personnage qui ne s'appe- 
lait ni Richelieu ni Louis XIV le point central où 
viennent converger les événements d'une époque 
immortelle^ et cependant^ plus j'ai étudié la vie 
du duc de Montausier^ plus elle m'est apparue 
comme une magnifique synthèse du grand siècle 
pris dans son ensemble^ et considéré sous ses as- 
pects les plus saillants : la guerre de Trente ans, ta 
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Fronde, fépaMnissement littéraire et la persécutUm 
religieuse. 

Soldat à dix-huit ans^ maréchal de camp dix ans 
plus tard , Montausier prit part à tous les combats 
qui ont signalé cette époque agitée de notre his- 
toire depuis le siège de Casai jusqu'à la conquête 
de h Franche-Comté et, mérite plus rare, resta 
toujours fidèle à son prince au sein des tempêtes 
civiles , alors peut-être qu'il eût dépendu de lui 
seul de transformer la vieille monarchie française 
on république aristocratique (4). 

Si maintenant, quittant le champ de bataille, 
bruyant théâtre où par sa valeur indomptable il 
étonnait des juges tels que Rantzau, Weymar, 
Bussy, Turenne et Condé, nous suivons le duc 
dans sa studieuse retraite dé TAngotimois ou dans 
loralon bleu derhùtel de Rambouillet, le spectacle 
change sans devenir moins curieux ou moins inté^ 
]*WHaut. Montausier se présente aux regards de la 
postérité escorté de ces écrivains célèbres qui 
Furent ses protides ou ses amis : Balzac, Chapelain^ 
Conrart, Gombauld, Ménage, Godeau, au miliea 
desquels ressort la physionomie sympathique de 
Madelaine de Scudéry. Poète lui-même à ses 
heures, et trop modeste pour livrer à la publicité 



(1) En 16t2, avant la bataille de Montançais. 
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des œuvres indignes de voir le jour, il n'use de sa 
qualité d'homme de lettres que pour traiter ses 
confrères sur le pied de l'égalité, sauf à leur prou- 
ver en secret par une assistance délicate et génë*- 
reuse, la distance immense qu'établissait entre eux 
l'inégalité de la fortune plus encore que celle dû 
rang. 

Lorsqu'on arrive enfin à ces jours néfastes où 
Ton vit le souverain refuser à une partie de son 
peuple la liberté de la pensée et celle de la prière, 
c'est encore chez le vieux Montausier, converti 
pourtant depuis près d'un demi-siècle, qu'il faut 
aller chercher un reste de tolérance pour ces hu- 
guenots persécutés (>l ), que la force contraignait 
d'aller apporter à l'étranger un riche contingent 
de cœurs intrépides et d'intelligences supérieures, 
dont le noble héritage s'est perpétué sans inter- 
ruption parmi les descendants des bannis de 4685* 

En la considérant à ces divers points de vue, il 
était possible de trouver dans la vie de Montausier ^ 
un sujet d'études intéressantes et neuves, car lé 
seul côté de ce caractère qui ait été convenable- 
ment apprécié, c'est celui que rappelle un type 
bien connu du théâtre de Goldoni : le Bourru 6ien* 
faisant. Cet homme dont les mœurs austères et la ' 



(1) Voir à r Appendice, n° VIII, un extrait des Mémoires de Jean 
Rou. 



pttcité et ks tao tc s JarK—tkaiB des cotnrtisMOi tin 
gnnd roi; cet homme que Moli^^ dans ié Mimi 
(|ifD)M « peut ao B^nrd est qw a» nootunissait 
mrao phàsîr soasle masque if Âkesle^ cet hpniÉn^ 
dUa-je, aul en affrt se iaire Bne ^ce à farfeait'te^ 
d'an moode corrompo, et digne gendia d-Aiflié4 
Hiee^ paniAt àéli^'er entre loi et ses contempdranip 
QQflDme une barrière tonte hérissée de Terta» ^^j 
dipeès deux GCâits ans» semble 0[ic<»re tenir esk im4 
pect ks innomlurables midits qu'on a vnSi^.ttis 
jonss, tirer de l'oubli les personnages ks plus ^fâU^ 
oés, pour ne pas dire les moins estimabfeâîâin 
simple de Louis XIV. h i sHt 

s Montausier jusqu'ici n'a donc été rolgetrdçiid 
d'éloges déclamatoires tels que ceux de Li^ctètelle 
et de Garat^ que l'Académie française couropsait 
^Vi^ia fin du règne de Louis XVI^ et le sujet lié 
deux biographies fort courtes : celle du Père Petit, 
qui est assez répandue, et celle de Puget de Saint- 
Pierre, laquelle imprimée à Genève en 4 784, ^ est 
devenue presque introuvable (4). C'est en cotisé: 
quence l'œuvre du Père Nicolas Petit qui seule es)t 
en posses^on d'être citée et consultée, et c'est sur 



fQ. 



a) (1) Jd^ipuk assùi^i du mains que dans aueiiiie des Ittbliotfaê^f^ 
ÙÊiWBtiB il^'iièiin'a^éké possible d'obtenir communication de^^ 
ouvrage, qui, du reste, paraît n'être' qa'unfinaigmfiaiil; abrégé/ v i 



yèticKB^ ^e j^i à^ préeeUter mt lesrtràvaùt de mési 

i j ^GetteiMog^aphie, on * plutôt ee< pailé^iqfue; ^é) 
peint' piiblié q«'eii>4 729; parait avoir étéoôttïfùiê 
dè460O!à^4&95(4'); c^est^à^direpèiiidefteihps apréb 
}® élolri' df[>duo àé MohtàBsier et dttr leéinétiioitfèb 
quB ilaj '■ àmhes^ d- Ozës^ ' ^ ' fitle;' c^àiil «oufiéâ^ ' ft 
ll^iknable jéi^ite. C eét à cette circémtanotf ^qtstB 
VwmvB du^PèfPe Petit doit une paHâe Aej ' adn iné'i 
Tfte/ÏDais atgim la pkis grande partie de ^6s<dé4 
M^ffv^ Fktérét immense que la faitaille d'I^ët 
Bhit(àMiàï^ ou du moins à dissimuler la vé^ 
rite au sujet de certains faits fàcbeus j tds^ que 
lB^)bik)iiillëri6B de' Montausier et de ^oo geiidre 
ett'jfinpiiiudiente conduite de Julie d^Ângeîi^eb 
lèssqa^Ue eut accepté la délicate sucicessjoii' dé 
Biî'*^^^^ NàvlaiHès(. Les niémoiréa que la ducheteè 

^Jitvl -•••♦.''^ -u'; "' ■• •■•■■' ■•'••■!'■ ■■=■"'1 /iv»b 

j >4i^) Ç'^ pe que dm^ à entendre . une i;iQte . tp^vj^n^^. 44^4f 
Betit. qui, racontant les derniers moments du duc de Montausier. 
auxquels assistait son petit-fils , le comte de Cnissol , dit de ce der- 
kièt '^'^Ht eH^k âiù: àvzèiâ^à prééenïJOr te i&aië Urtitd^M^ 
h IHettoûide ^ oe .qui ^niiet «de conjedtorep, : âveb û^àt 'd^.tttd|s6ttB> 
blance, que la Vie de Montausier fut composée entre les années 1690 
et 1693. Je dois ajouter pourtant que cette supposition est en c6n- 
tm^tiimiABgniitoafTSOrla dédicace â«i I^^ ^ la 

d«pli08so.«tft$tôS'i9ommeid^uns peF8(ïmie>ifnf«5t^ depuis (longt^fi^ 
bien qâ^klit4Éâflàn^|affeqilteDjl^&» a hBi^i .oi^oi nb «lup .o^kivuo 



d*Ci£5 «Tait iovmi> ao ^iB«^p^yn$le 4e sa funille 
étaient d'ailk^rs. aii» qui! l'aTooe hû-mèiiie^ 
( pea esa^t^ \<mT les ârdc^iistaiices et les dates^ » 
et si, comaie il TaâRire. il a cherche à y mettre de 
Tordre en le^ eonfrootânt avec daotres témoi- 
gnées dignes de foi , il faot convenir qu'il n'a pas 
été heureux dans cette tentative, bien différent 
en cela d'un autre membre de la compagnie de 
Jésus, le Père Grifiet, dont les ouvrages sont enfin 
sortis de Toubli où durant un demi-siècle ils avaient 
été injustement ensevelis. Il est pourtant une dr- 
constance qui doit^ aux yeux de la postérité, atté- 
nuer les torts du Père Petit, c est la difficulté pour 
ne pas dire l'impossibilité absolue qu'il y avait 
pour lui de recourir à des documents fidèles en 
dehors de ceux qui lui étaient offerts. En 4 692, il 
ne pouvait éridemment puiser à aucune de ces 
sources abondantes qui aujourd'hui sont à la dis- 
position de tous : les Mémoires de Mademoiselle, 
ceux de Saint-Simon et les précieuses Historiettes 
de Tallemant des Réaux ne furent publiés que 
beaucoup plus tard, et le cadre de son récit lui 
eût sans doute interdit de les mettre à contribution 
s'il avait pu les connaître. 11 faut prendre son livre 
pour ce qu'il est en réalité. En dépit de dénéga- 
tions qui en 4729 pouvaient encore paraître spé- 
cieuses, mais qui en 4 860 ne sauraient faire illu- 
sion à personne, la vie du duc de Montausier n'est 
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qu'un long éloge entremêlé çà et là d'indispensables 
aveux^ guère moins inexact que les mémoires de 
M°^ d'Dzès pour tout ce qui concerne l'histoire gé- 
nérale et la vie publique de l'illustre Misanthrope, 
mais qui sur sa vie privée , son éducation et ses 
derniers moments , abonde en détails intéressants 
que l'on chercherait vainement ailleurs. Ainsi qu'on 
pourra s'en apercevoir en lisant cette biographie, 
j'ai puisé largement dans l'ouvrage de mon prédé- 
cesseur de sainte mémoire, et chaque fois que 
j'ai pu le faire sans m'écarter de l'exactitude his- 
torique, je me suis fait un vrai plaisir de repro- 
duû^e des fragments restés agréables malgré leur 
longueur, et dont la forme naïve ne rappelle en 
rien le style jésuite si antipathique à M""® de Sé- 
vigné. En plus d'un point malheureusement, j'ai 
dû m'éloigner d'un guide infidèle par trop de cha- 
rité, et tenter seul la solution de certaines ques- 
tions graves, que le Père Petit écarte souvent au 
moyen de longues réticences ou dont il atténue 
l'importance par d'adroits artifices de langage. Il 
m'a fallu en outre rassembler des faits en assez 
grand nombre pour tenir lieu des considérations 
édifiantes, mais un peu banales qui occupent la 
moitié de l'ancienne Vie de Montausier, et devant 
lesquelles reculeraient certainement les sceptiques 
lecteurs du xix® siècle. 

Recherches et rectifications m'ont été facilitées 
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prie â'em reeevoir id aei lemarciBails. Leoi 
rMiMili tt Ihb «MOMifHMrti m'hait gaidé et 
MWlMa éiH raewiiliMicnt d'wie tàéke |m(- 
é<w i ■ i MM 4» f tonm, ■A eà è déJMit Àt 
têiemt, j'ai qiporté k consdeocieine ardeur fie 
rfelamait ue noUe came, odle d'on hcnniiie il» 
lustre dont la mémmre a été en botte à des et* 
lomnica sécolaires , et attend encore cet arrêt é^ 
taUe qne la postérité ne reAise jamais à ceux qoi 
ont lionoré leur temps et leur pays. 



Auiràs BÎMOU 



M 



-r-O 



V 



■ i 



•■/ 



* ■•',%: 



cJ p »m iii »^ k ifn :iftgi ^m> ' V|iA fp ^ wi » & wjww fc t r i Mt > 

La maison de Samte-MIure. — Preimeres annéâ du marquis de 
Montauspr et (du marquis de Salles. ^ L'école de Sedan. — 
M<^Httâer%ktf|l^b4r ritalie. — Son frère le rejoint à Casai.— 
Campagne de 1631. — Relations littéraires du marquis de Salles. 
— L'hôtel de Rambouillet.— Le marquis de Salles en Lorraine.*- 
Montausier et M"* Aubry. — Le marquis de Salles part pour 
rAllemagne. — Guerre de la Valteline. — Mort du marquis de 
Montausier* 

La maison de Sainte-Maure, ainsi appelée de la 
\ille de Sainte-Maure en Touraine , et qui s'est conser- 
vée jusqu'à la fin du demiâc.siëcle, était, sans con- 
tredit, Tune des plus illustres et des plus anciennes 
du royaume; car sa noblesse remontait, par titres 
authentiques , aux temps des premiers Capétiens , et 
Ion avait vu Téclat de ce nom s'augmenter encore par 
de brillantes alliances avec les familles de Luxembourg, 
de Polignac, de Rochechouart et d'Humières. Le mar- 
quisat de Montausier échut aux Sainte-Maure en 1325, 
par suite du mariage de l'héritière de ce fief avec Guy 
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de Sainte-Maure, chef de la branche qui s'étei^oit 
dans la personne de Charles de Sainte-Haure, duc de 
Montausier, dont je vais retracer Thistoire. Il naquit 
le 6 octobre 1610. et fut le second fik de Léon de 
Sainte-Maure , dont la femme, Marguerite de Chateau- 
briand , était issue de Tune des meilleures familles 4e 
Bretagne. Le marquis de Montausier mourut dans 1^ 
force de Tàge, laissant, outre ses deux fils, une fille 
nommée Catherine , qui , mariée d'abord au marquis 
de Lénoncourt, épousa en secondes noces le marquis 
de Laurières , de la maison de Pompadour, dont son 
fils devint plus tard le chef. 

' Restée veuve à vingt-cinq ans et dans tout l'éclat dç 
sa beauté, la marquise de Montausier repoussa les 
honorables alliances qui s'offraient à elle de tous côté», 
et se consacra tout entière à l'éducation de ses en&nts^ 
mêlant à ses soins Taustérité un peu excessive d'une 
sectaire. Femme d'un calviniste , la marquise de Charr 
teaubriand avait pourtant été élevée dans la religion 
catholique, et ce ne fut que postérieurement à son ma- 
riage qu'elle changea de religion sous l'influence de sou 
beau-frère, le comte de Brassac (1), qui s'était constir 
tué le despote de sa maison et de toute la SaintongO; 
Lorsque plus tard ce personnage embrassa le catholi^ 
cisme ainsi que la comtesse sa femme, il ne put réussir 
à défaire son propre ouvrage, et M"*' de Montausieç 



-**• 



(1) C'est du moins ce qu'assure Tallemant, que ses relations 
personnelles avec la famille de Montausier mettaient à mémo 
d'être bien informé. 
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resta opiniâtrement attachée à sa nouvelle foi. La noble 
veuve avait d'ailleurs toutes les qualités qui consti- 
tuent la femme forte : une àme élevée, une fermeté, 
tin courage au-dessus de son sexe, et une vertu solide 
et constante qui ne se détnentit jamais au milieu des 
séductions et des périls auxquels l'exposait le contact 
d'une société frivole et corrompue. Généreux, prodi- 
ge et mauvais administrateur, son mari lui avait laissé 
des affaires assez embarrassées qu'elle entreprit de ré- 
tablir au prix de mille sacrifices. Écartant avec un soin 
jaloux toutes les distractions qui eussent pu la détour- 
ner de ses devoirs de veuve et de mère, elle aborda 
avec une sublime abnégation la double et écrasante 
tâche qu'elle s'était imposée : l'éducation de ses en- 
fants et la reconstitution d'une fortune en désordre. 
On la vit s'ensevelir vivante au fond d'une de ses terres, 
congédier la plupart de ses domestiques, vendre ses 
pierreries et jusqu'à ses vêtements de luxe, et pour 
payer plus promptement les dettes.de son mari se ré- 
duire à ne plus faire servir sur sa table que les mets 
les plus communs ; elle alla même plus loin, et, mettant 
de côté tout instinct de vanité, elle se contentait d'ha- 
bitude d'une robe de laine ouvrage de ses propres 
mains. 

A peine installée dans sa nouvelle résidence, elle 
s'occupa sérieusement de ses fils, qui l'un et l'autre, 
devaient être l'honneur de leur temps et de leur pays. 
Ces deux frères furent unis dès le berceau par une 
amitié si tendre et si profonde, que leurs existences 
semblent inséparables et confondues jusqu'au moment 



où aa ^mMSîikmt cmei vûÉ raoïpse ctt liens si doux 
et À toiichaBb»^ Ds xtaient poortni les euadères les 
plus» diff^nîBC». poiR' ne pw éire les pins opposés : 
laine* Hector de HonfciMer lu élût aîmahle, bien-* 
veîlLuit. afiible pour tov atee uie légère teadance à 
la par«!$»^. lonqu'il aêlait p» stiumlé par quelque 
graihie paiMOQ. Le cadet dont je retrace ici la lie et 
qui pi^rta d abord le titre de marquis de Salles^ avait 
reçu en uaissaiil an caractère entier^ rude^ sauiage; 
c était en un mot nr de ces ilres qui sont le déseqppk 
de leur famîUe s'ils n'en deWennmt TilhistratioD et 
rorgneîl. Les si3ins assîdiK. les ianocents artifices vm 
eo œurre par H** de Montausier, eurent quelque peiujQ 
à entamer cette nature rebelle et ombrageuse qui, Ût 
capable de s'assujettir à une discipline exacte ei abu- 
sant de rindulgence maternelle* fit bien vite oublier à 
la marquise un système qui n était pas dans ses habir 
tudes un peu sèches et roides. Mais les mesures de ri- 
gueur auxquelles elle dut recourir ne firent qu'aigrir 
un caractère mal disposé. Peut-être aussi et à son insu, 
la marquise laissait-elle percer une prédilection, trop 
bien justifiée du reste, pour son fils aine, qui, grâces à 
sa vive intelligence, répondait à ses leçons par de 
prompts et faciles succès. Déjà rebutée par des efforts 
infructueux, elle céda bientôt aux instances de la com- 
tesse de Brassac, qui n'ayant point d'enfants avait cojpi- 
centré toute son affection sur le jeune marquis de Salles, 
qu'elle fut tout heureuse d'emmener chez elle pour 



(I) Né m 1807. 
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rélever à sa guise. Â là faiblesse près, celui des défauts 
dont on se corrige le plus difficilement, nulle femme 
n'eût été plus que la comtesse en état de diriger l'édu- 
cation d'un enfant que sa naissance prédestinait au 
service du roi. Douce et modeste, elle possédait une 
instruction un peu confuse mais fort étendue; car dès 
son extrême jeunesse elle avait appris le latin eomme 
en se jouant, assidue qu'elle était aux leçons qu'on 
donnait à ses frères, et n'était étrangère ni aux mathé* 
matiques, ni même à la théologie (1). C'était plus 
^ 'il n'en fallait pour diriger les études d*un futur 
Courtisan, surtout à une époque où les hommes d'épée 
né se piquaient pas d'une vaste érudition. La comtesse 
était par malheur trop dépourvue de cette fermeté 
calmé mais opiniâtre qui est indispensable aux insti- 
tuteui^s de la jeunesse, et quoiqu'on exigeât infiniment 
pën du marquis de Salles, on n'en pouvait absolument 
rien tirer. La marquise se lassa bien vite d'une expé- 
rience dont les résultats semblaient devoir être de plus 
en plus fâcheux, et ramena son fils chez elle, espérant 
^e l'excellente conduite du jeune Montausier ne sc- 
iait pas sans influence sur celle de son frère. Soit en 



(1) a M"' de Brassac étoît une personne fort douce ^ mo- 
deste, et qui sembloit aller son grand chemin; cependant elle 
sstvoit le latin, qu'elle avoit appris en le voyant apprendre à ses 
frècds: il est vrai qu'àFexemplede son mari, elle n'avoit rien lu 
iil^ ce quil y a de beau en cette langue^ mais s'étoit amusée à 
la tbéologie et un peu aux mathématiques. On dit qu'elle en- 
tèndôît àissez bien Eticlide. Elle ne songeoit guère qu'à rêver et 
à méditer... » (Tallemant.) 
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effet que la marquise s y prit plus habilement que par 
le passé, soit que Imtelligenoe du marquis de Salles 
fût devenue plus accessible au raisonnement, les en- 
seignements maternels ne laissèrent pas de produire 
d'heureux fruits. En même temps que l'esprit de Fen*^ 
Tant se polissait par letude, son corps s'assouplissait 
et se fortifiait par les rudes et salutaires exercices de 
l'escrime et de Téquitation. Sa mère prenait à tâche de 
développer en lui ces mâles instincts des huguenots 
français, dont le type le plus illustre subsistait encore 
en Poitou dans le vieil Agrippa d'Aubigné; elle voulut 
qu'il se rompit de bonne heure à la fatigue, qu'il ap- 
prit à braver le froid, le chaud, à courir à pied et à 
cheval, qu'il se contentât d'une nourriture grossière 
et devint insensible à la souffrance, intrépide en face 
du péril, tel enfin qu'apparurent ces hommes de fer 
que devait illustrer à quelque temps de là l'héroïque 
défense de la Rochelle. Le jeune marquis de SalJ^ 
sut profiter de ces austère leçons, et dès l'âge de dix 
ans on reconnaissait déjà en lui cet amour du vrai, cçtte 
horreur profonde pour la dissimulation et les frivoles 
déguisements de la société, qui devaient le désigner 
plus tard comme un phénoipène unique à l'admira- 
tion de ses contemporains. De bonne heure il donna 
des marques des vertus qu'il devait porter dans son âge 
mûr à un degré si éminent : la bravoure en face de 
Tennemi, la fidélité au prince et le culte du devoir. 
Les leçons de M"' de Montausier réussirent en tout hors 
en un point unique : elle ne put alors lui commun!-- 
quer le goût de l'étude, des lettres et des arts; ce 
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chant ne devait se développer que fort tardivement 
dans le marquis de Salles, et Ton doit chercher ailleurs 
le côté brillant de sa carrière quoi qu'aient pu dire des 
panégyristes maladroits : il avait rebuté successivement 
tous ses maîtres , et sa mère put seule le dompter et 
lui enseigner les premiers éléments de la lecture. 

On était arrivé à l'année 1621, et Taîné des enfants 
de M"^ de Montausier avait atteint Tâge auquel les 
jeunes gens de son rang allaient d'ordinaire terminer 
leur éducation sur un plus vaste théâtre, dans les uni- 
versités et les académies célèbres de la France et de 
l'étranger. L'école protestante de Sedan jouissait alors 
d'une immense réputation, et la marquise résolut d'y 
envoyer ses deux fils. Le marquis de Salles était, il est 
vrai, à peine sorti de l'enfance ; mais sa mère jugea avec 
r^son que ce caractère altier ne pouvait que gagner à 
l'éducation publique, et que le contact de condisciples 
espiègles et turbulents saurait, mieux que le plus ex- 
cellent des instituteurs, lui inculquer la véritable théo^ 
rie des droits et des devoirs. 

C'était, au xvn* siècle, un long et fatigant voyage que 
celui d'Ângoulême à Sedan. La marquise n'en envisa- 
gea pas moins avec une décision toute virile les ennuis 
d une pénible séparation qui allait la priver brusque- 
ment de tout ce qu'elle s'était réservé de bonheur sur 
la terre. Oublieuse d elle-même, elle était presque 
taitée de se réjouir en songeant à cette rude course à 
travers la France, épreuve sans péril qui allait pour 
ainsi dire initier ses deux fils à lexistence laborieuse 
des^gras de guerre. Les jeunes gentilshommes firent 
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qniifjb^iedaQ., «^ m<»tra d'abord tel à peu près qu'on 
l'd!S»t,«ôimu à Aogoplême, et qui dut tepeii^lQ progrès 
qi^'jlfit; alors^ moins à «oik ardeur naturelle qu'à: la* 
ddsMrâpline séivère à Laquelle le pHièreatdes mattres dmi 
ï^-imÂ». austérUé lui, imposait: tout fen.Jc^.ifebutwt., 
Cette tQi^ur inteUectueUe Cfwtinua . jii^ 
BiAig^ par la grâi^, m un éyénemeut msignifiantien 
s^pareaœ vint transforaier^ettenatlrej antipathique 
^xidiQse^; de l'esprit : les écrite d'unjdeui;^]^Qete fraa*^ 
^^ihii étant pa? fayeisaid tombés entre les. mains, il l^ 
failljuike ; premère fois par désouvrement ^ et sans y 
pcmdi^e beatucioup d'intérêt; une seconde. lecture le 
tmiyWa imagination s'écbaufiTa au oontaatde cette 
poéaie sauvage ^ mais énergique des chantres, de la 
plâiad^ et, par un changement aussi subit qu'inattendu ^ 
il reprît du goût lé plus \if pour les verset par contre- 
j@wp pour, l'étude^ qui seule pouvait lui ouvrir les 
sources, fécondes de l'antiquité. U cherchait par jtoua 
lei^ moyens poi^sibles h se procurer des livres qu'il dé^ 
iMrait; ensuite avidement. Bientôt il ne se contenta 
plus 4'^mirer les ouvrages des autres : il voulut veiv 
sîifîer à son tour, et se livra tout entier pendant quelque 
temps à une inquiétante métromanie, qui le faisait dès 
loM ressembler beaucoup plus à Oronte, l'homme au 
çnnnet,, qu'au judicieux misanthrope dont il devait 
plus tard fournir à Molière le type inimitable. Sa 
fiiréur poétique sembla redoubler aux premières at- 
teîiites d'une passion plus grave et qui devait tenir ohe 
8^*^.4^ P)^9.^^^ sa vie, Par son oi^ganisation, par là 
liberté qu'elle laissait à ceui: de ses élèves qtti étaient 
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parvenus à l'adolescence^ l'académie de Sedan ressem- 
blait beaucoup aux universités actuelles de Cambridge 
et d'Oxford; les étudiants, sévèrement astreints aux 
exercices de la maison, disposaient à leur gré du temps 
qui n'était pas absorbé par leurs études, et plusieurs en 
profitaient pour se mêler à la société sedanaise. Dans 
l'une des nombreuses maisons qui s'ouvraient aux deux 
frères, le marquis de Salles fit la connaissance d'une 
charmante personne qui lui inspira des sentiments fort 
vifs, quoique très- innocents et tout platoniques, ainsi 
qu'il convenait à un amoureux de quatorze ans, mais 
qui, dans tous les cas, furent le prétexte d'une innom- 
brable série d'exécrables sonnets et de fades madrigaux 
où, suivant la coutume du temps, la belle sedanaise est 
désignée sous le nom mythologique d'Iris. 

La société des dames, en polissant les mœurs du 
jeune gentilhomme, ne le détourna pas de ses travaux, 
et dès lors on le vit se livrer à cette recherche active 
de la vérité qui fut toujours une de ses plus vives 
préoccupations. Ëlevé par une calviniste ardente, son 
zèle pour sa secte ne pouvait que s'accroître sous l'in- 
fluence des leçons de Pierre du Moulin, qui prit un 
soin tout particulier de son éducation théologique, et 
c'était avec une joie bien sensible que cet infatigable 
propagateur du protestantisme français voyait son dis- 
ciple non-seulement docile à ses enseignements, mais 
animé de la passion du prosélytisme, argumenter avec 
vigueur et prendre à parti les catholiques chaque fois 
qu'il les trouvait disposés à rompre une lance avec un 
théologien à ses débuts, fanatique au point de fondre 
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ea larmes si la discussion lui était peu favorable, ou si 
oa l'instruisait de quelque bruit âcheux qui courait au 
déshonneur de sa religion (1). Ces principes austères 
et la gravité précoce qui en était la conséquence, lui 
faisaient rechercher la société des personnes sérieuses 
et âgées, au contact desquelles il devint de plus en plus 
accessible à ces notions de respect et de soumission 
que sa nature violente et rebelle lui avait rendues 
jusque-là si complètement étrangères ; il avait d'ailleurs 
une qualité précieuse et bien propre à lui faire pardon- 
ner ses défauts : il était incapable de ces sentiments de 
basse jalousie qui ne sont que trop souvent le fléau 
des familles, mais qui, dans les circonstances particu- 
lières où se trouvait le marquis de Salles, eussent 
malheureusement paru assez justifiables. La prédilec- 
tion que sa mère avait de tout temps témoignée à son 
frère aîné prit alors, en effet, un caractère encore plus 
marqué. Le jeune Montausier était à dix-huit ans un 
diarmant cavalier, plein de grâce, d'amabilité et d'en^ 
jouement ; il était naturel qu'il fit l'orgueil d'une femme 
dont toutes les autres enviaient le bonheur maternel. 
Il avait atteint l'âge oîi la jeune noblesse terminait ses 
études littéraires, et lorsqu'il dut s'éloigner de Sedan 
pour entrer dans une académie militaire, le marquis 



(1) a Sensible à tous les malheurs du parti , attentif à tout ce 
qui flattoit ses prétentions^ se mêlant, tout enfant qu'il étoit,. 
dans les conversations et les disputes , il suppléoit par son ar- 
deur à ce qui manquoit à sa connoissance; et, dans un âge où 
Ton ne sait pas encore sa religion, il défendoit déjà la sienne. » 
«^ Pléchier, Oraùùn funèbre de Montaueier. 
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de Salles ne songea (^'au chagrin qu^allàit lui causëT 
leur future séparation, et il versa des larmes abon- 
dantes en quittant celui qu'il considérait moins comme 
un frère que comme le meilleur et le plus dévoué des 
amis. Tout occupé de ses travaux, il le vit d'aillèiirs 
^s eifvie - pai^ir pour Paris, où sa naissance lui mêtaa^ 
gëàït tiii brillant accueil, et où la prodigalité d'ùn'é 
ttièré kllàlt hii pièrmettre de se livrer sans contrainte â 
déë plaisirs â|^rës lesquels on soupire si ardemment au 
fï'rinteiiips de la vie. " 

* Le marquis de Môùtansier était éminemment pourvu 
de idùtés lès qualités qui peuvent faire réussir dans lê 
môtade', et ^ bonne miné, sa gaieté, son esprit naturel 
Ty firent extrêmement goûter. Il avait une grande apti- 
tude aux choses de la guerre comme il devait le prouver 
pltis tard d'une manière éclatante, et ses maîireâ dé 
^académie ne furent pas moins satisfaits que né ra- 
valent été ses austères instituteurs de Sedan ; il se fa* 
fnîKârisa promptement avec les exercices militaires, 
apprit dans la perfection les manœuvres de Tinfantérie 
et de \i cavalerie, moins compliquées il est vrai à cette 
époque qu'elles ne le sont aujourd'hui, et se prit '^ 
siàtipîrer ardemment après le moment où il lui seràil 
âtôiiiié de consacrer ses naissantes facultés au service 
du prince et du pays. L*occasion qu'il attendait avec 
tant d'impatience ne tarda pas à se présenter. La 
guerre venait d*éclater en Italie' à propos de rînvéstî- 
t'àré du duché de Mantoue que l'empereur réfusait de 
dènnêr'liu' prince de 'Gônzagùe, àlïié et prbtègë de la 



unie avçc QçlW, 4l^,l'empii^ , et Gonzs^lye de Cojxipue , 
à la tête des troupes espagnoles, mit immédi^teinent le 
siçge,dev?uit Casai que les Français pçcupaient çon- 
jointemçnt avec; les troupes du duç^ç ftlantoue. Ite ter- 
ritpipç de Vltalje, qui, est ençorç aujpurd'hui 4j^sé eu 
plusieurs États j en renfprmait jajors un tien, plus grand 
nombre qui souvent éta^ei^t défio.uDés de, jia; f^çofi la pjius 
irrégûli^re. C'est ainsi que laprii^çi^a^té (j!je,la|ipai^9A 
dç (^onzaipie gecontuiQ^t .de dç.itx. tpoj^ççps, d'ipé^ale, 
grandeur et séparés entre eux par t(;i;ut^ J'iepajjs^^u f, , d\i^ 

duçhé.^ç.Milaï»ç(uiappartewt^,l,']E^ 
^çrainjdeMaîitoue, incapable d^ défen^se^ï qoï^tre df 

W^^!^^'^'^^^^ sespossessionç^l^H »lpnt(err^t, floti^fc 
li s^s ee^sç.de l'aliiancei française à ramai^çe,espagn«lpj 
!çt cç fy\ par. suite des démêlés de ce prince ayeç le Saiut- 
]E^piré,qu^e Casai se vit occupé vingt-quatre a^s P^^,l?i^ 
troupes françaises. Â peine le marquis de Mpntausi,ei^ 
euit-ij( ^pprîsjqiie la place était bloquée piar le? Esp?iT 
gnok jquç^ brûlant du désir de partager les danger)^ 
ètjij^ ^Ipjre de ses compatriotes, il prit la résolution 
dfj les rejjpiudre pour aller combattre avec eux çp Q\ia,; 
jît^dç volontaire. Une fois décidé. U rompit couf^eij^ 
sèment ^vec les délices de Paris et partit en toute 
hâte^P^our le théâtre de la guerre; mais en travei^saç^t 
la puisse il fut atteint d'une petite vérole extrême^ççeç^t 
poâligne qui, à ^on grand regret, le força de séJQuràçif 
dwsç^epavsjçendgijit plusieurs semaines.. ^ ^ „ 

fi^^P. ^ÇfiVf j.?«%^ie .4<?,nt,lep .twes, rfc^nt^s^^çi^ 
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fèmé"2réemr Yxxx^nftsBtmEBt de soo gôéreiix 
éfamsîJL, Les dio jiata Bcg B*tiai£Dt snlkeareiisenieiit 
p« £nvjnUcs à ïeiécmix. de cette atentnreose ten- 
Uthe^ et fl dnt pr>TS(ûeiDEst se réfoser i Hantooe 
oà im fmid nombre d*4ifficieR français s'étaient le- 

DHniDe lu d'armer à Casai • iV II 




i; Id se pmenle cne diit i gc o tg graiv entre mon récH el 
eeiai dn F. Petit; Toîd cocnment fl expose les faits : cLe mar- 
qai^ que ai iesitifciiliq ai ks daneers ne rebuterait jamais, 
l^rît pour fnîde oa eordefer da pus. et dêçuisé fan-même sons 
OB habit pareil à eelaî de son oxnpagDOD. malgré les chaleurs 
de resté qui sont execKÎTes dans ces dmats. et sans égard à h 
Ibiblesse qœ iai aroît laissée sa maladie, fl trainersaà fM tout 
le pais ennemi, et se jeta heareosement dans Cazal. n y fot leçû 

arec la joje et rapplandisement qui ètoient dàs à mie si beBe 
aelion. Le marquis de Beavron^ qui commandoît la place, ne 
douta point qu'une Taleur pareille ne lui fût d'un grand secours 
par Fémubtion qu'elle alloit inspirer, et ne contribuât à faire 
édioûer Pentreprise des Espagnols. L'estime et l'amitié qu'it 
aroit pour Montansier l'engagea à s'en faire accompagner dans 
toutes les occasions où il y avoit du péril à essuyer et de l'hon- 
neur à acquérir. Le marquis répondit toujours parfaitement à la 
haute idée qu'on avoit conçue de lui; partout il montra une sa- 
gesse, une vigilance et une intrépidité qui le faisoient déjà re- 
garder comme un général accompli. De sorte qu'à la mort de 
Iknivron, qui fut malheureusement tué dans une sortie, les 
bourgeois, les soldats et les officiers de la garnison, d'un commun 
accord, élurent le jeune 3fontausîer pour leur chef, en attendant 
que la cour de France en eût autrement ordonné. Un choix si 
extraordinaire ne fit point de jaloux, et ne servit qu'à augmenter 
l'estime qu'on avoit déjà pour le nouveau commandant. Pendant 
qu'il remplit un emploi si honorable, chaque journée fut signalée 
par de nouvelles marques de sa capacité et de son courage. 
Toujours alerte et infatigable, il ne cessa d'inquiéter les assié* 
géants par des sorties fréquentes et par des combats presque 
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ne resta pas inactif pour cela : les troupes impériales 
serraient de près l'opulente capitale des Gonzague, et 
Montausier eut l'occasion de s'aguerrir danS de frè» 
quentes escarmouches. Sur ces entrefaites le roi 
Louis Xin avait forcé le pas de Suse, délivré et ravi- 
taillé Casai, où il laissa une nombreuse garnison sous 

continuels; il sçut faciliter rentrée des vivres dans la place ^ 
que le général espagnol désespéroit déjà de prendre autrement 
que par famine; enfin par la défense la plus vigoureuse et la 
plus opiniâtre qu'on vit jamais , il donna le temps au roy> qui 
assiégeoit pour lors la Rochelle^ de soumettre cette ville ré- 
voltée^ de venir à la tête de ses armées triomphantes forcer le pas 
de Suze, et faire ensuite lever aux ennemis le siège de CazaU 
^pvès un an entier perdu devant cette place. » — Ce passage me 
semble au moins fort inexact; en examinant de près les diverses 
circonstances^ il est difficile d'admettre que le marquis de Mon- 
tausier ait pu pénétrer dans la place de Casai avant la fin de 1639^ 
et mon opinion s'appuie sur celle du P. Griffet, si bien rensei- 
gné d'ordinaire. On ne saurait admettre non plus qu'il ait pu 
Servir sous Beuvron^ qui fut tué d'un coup de carabine le 1'' no- 
vembredecettemêmeannée. Beuvron, d'ailleurs^ ne put prendre 
part à la défense qu'en qualité de volontaire^ car il était sous le 
coup d'un mandat d'arrêt et n'osait rentrer en France depuis 
Son duel avec le comte de Bouteville. Il est en outre peu vrai- 
semblable que le duc de Mantouc dont les troupes^ aux ordres 
du marquis de Rivara^ formaient presque exclusivement la gar« 
lûson de Casais eût donné un commandement important à un 
homme aussi mal vu du roi Louis XIH , tandis que dès avant 
la prise de la Rochelle, le cardinal de Richelieu avait envoyé à 
Casai un de ses affidés, Guron^ qui dut prendre le commandement 
au commencement de l'automne, commandement qu'il exerça 
jusqu'à l'arrivée de Toiras. En présence de faits aussi clairement 
établis^ on ne sait vraiment où placer cette autorité suprême 
décernée par les citoyens et les troupes, à un jeune homme qui 
était venu en Italie sous la conduite de son gouverneur. 




l 

Ibirv. ifÊiàtmitash 
et wtÊtédbd de Fnnn. Les yma 
cwerlB à doBL d le lOHnqins de 
hriWl de l ejo a dre ece txmfiÊgBmm 
d'inMi, pefili de fet ■ uim pour qnillar Xuitoiie. 
GoidépamieHdBiMrdHpvis» caché Iw-mêene, tmit 
pmkilMi qs'il étiity bok ane robe eemUaUe à cdle 
de H» compegnoD, d*asti«s disent sous colle d'injè- 
woàttj il mît en débat la v^flaiice des troupes eq«- 
gnoleset g^gat hearansement les tiant-postes fiançak, 
ok ratait préeédé k belle lépotatiiMi ipiU 8*était tc- 
qniw dans le MantiNian (1>. 

Pieodant que son firnre se battait en Italie^ le nmrr|uis 
de Salles achefait son éducation k Tacadémie dé Se- 
dan qu'il ne tarda pas à quitter pour aller k Paris. lA 
il se prépara à son tour à la carrière militaire, qui 
dans les familles protestantes était celle des cadets 
aussi bien* que des aines, les premiers n*ayant pas, 
comme les jeunes gentilshommes catlu^iques, le priri- 
lége d'accaparer les meilleurs évéchés et les plus 
grasses abbayes du royaume. Le marquis de Salles 
s'était beaucoup formé depuis sa sortie de la maison 
paternelle; à cette époque de sa vie : « il a\ait, dit le 



(I) Au dire de TaUemant^ liontaasier eût été guidé dans son 
aventureuse expédition par une autre passion encore que celle 
de la gloire : «Étant amoureux d'une dame en Piémont» et h 
ville où elle étoit ajant été assi^ée, il se déguisa en capucin 
pour y entrer, y entra, et la défendit » —On peut lire à œ su- 
iéi, ditts h$ Hùicrieiteê , une anecdote trop peu édifiante pour 
que je puisse U rapporter Ici. 



'^ifi^^^ifleia^ doi feUi l'«if grand «tivoUè, las maàtièi^ 
.9ptifl»li^iri4prit.iafidimeDtîpltt»ciiltîyé que ter pfaih- 
>{iair| :d^T jeuMS getas ^e sim Agb\;« Anc^ exAédeM* 
«péabll vçmiGCkt fe içindra deK'qtttlitâii^pUfis sotodesic 
\^e mix:éTil^ iiU^ficUble qui sedibhôt comnp innéb 
(dl^ J^>; cette :«tt6iitîo]).dcrii|)ttlçUse^à:^ dq* 

ii0J(ietia^r jinpottaDtesl ^i ïul* iiirenl confi6e$ plus 
^Uknà^i^twi r«4miratioii{ et Fétcmimnienl 4e »8 doiKh 
4ea]|p9l^$^ Sffi' mère, hieuretisdi etf ému&idfB le tràuwr 
si changé; lui rendit dans toute sa plébiftùde cette a|^ 
;|Qf t)90t ^éwon^ :que les awuis d une ^iicatiotf îpé- 
DiblAtdKaient pti affaiMir sans l'éteindre jaiAbi^; et 
ilj|ii»4)(dUeiir8r le marquis de Montaïusier était a))sent^ 
i^ di^get rpeutnètre^ et à la vue de son &U\ oadët 
ï^>6U€^.4vail(-pei]ie à reconnaître tant il était tranfr- 
^lurp^À^H avantage^ M"* de Montausiqr sentbii son 
j^q^p:i|i >'ac^ciF et ses appréhensions se ealmer;. Ce 
^1^t,p|is ^ue le jeune gentilhomme fût sans défaut t 
4)jpB^^;ide^l9^ vertu ressemble beaucoup au vicey; et la 
(«$(SÇ(^t}^ilité, du marquis de Salles à l'endrdit de^ce 
rqiM'an appo^ljs enot^re le point d'hmneur devsdt éonn^ 
A sftjp.Qre d'affreuses inquiétudes. On sait quels ravages 
,^\^ ^ifujijs.Jk^ r$ap de la noblesse^ au temps de HeipiiïV, 
Ja^auYagie passion du duel, cette mdadie sociale qui 
•l(i'«ivfitttïia!% «édeV'à là rigueur des édits de ce priçitë 
ipiè^^ d'intensité, lorsqu'à, sa mort,!lJ3 

iKftî^fflS»**^^ iacertitudes d'une «égencé^çonr 

tinuée trop longtemps sous le noua d^&^ftivom -de 
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Louis XIII. Les mesures vigoureuses de Richelieu pu- 
rent seules atténuer les effets d'une coutume déplora* 
ble et d'autant plus meurtrière que tout duel était 
double à cette époque ; chaque champion amenait avec 
lui sur le terrain un second qui se battait aussi, en 
sorte que dans une seule rencontre, il y avait parfois 
deux tués et deux blessés. Sans être jamais le provo- 
cateur, le marquis de Salles avait souvent à rendre 
raison de reparties trop franches qui échappaient, quoi 
qu'il pût faire, à sa nature impétueuse. Il se battit fré- 
quemment, mais on doit constater à sa louange qu'il 
ne voulut jamais prendre de second, faisant ainsi 
preuve de bons sens et d'honnêteté jusque dans la 
pratique du plus monstrueux abus. Le temps qu'il ne 
consacrait point au monde était partagé entre les exer- 
cices de lacadémie militaire et des études auxquelles 
il apportait plus d'ardeur que de bon goût. C'est ainsi 
qu'il dévorait ces œuvres aussi volumineuses que fri- 
voles qui, telles que le Roman de PAstrée et Y Histoire 
(CAmadis avec ses innombrables suites, offraient une 
interminable pâture aux esprits légers des courtisans* 
11 ne laissait pourtant pas de lire et de relire les grands 
écrivains de l'antiquité, surtout les historiens et les 
moralistes, dont il goûtait plus particulièrement les 
enseignements : il avait appris à leur école à être avare 
de son temps, et tous les moments de sa vie étaient 
rigoureusement réglés. Il se lia dès cette époque avec 
les gens de lettres, mais ses relations étaient mêlées 
comme ses lectures : les contemporains ne nous disent 
pas qu'il ait fréquenté jamais ni Corneille ni Rotrou, 
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mais ils insistent sur son intimité avec le romanciei" 
Scudéry, avecConrart et surtout avec Chapelain, Fau- 
teur infortuné de la Pucelle. Ces trois hommes, qui 
devaient composer le noyau de TAcadémie française, ad- 
mettaient volontiers à leurs doctes réunions, ce gentil- 
homme imberbe qui, eu égard à Tadmiration qu'il 
professait pour leurs écrits, devait leur paraître doué 
d*un esprit aussi fin que précoce, et dans lequel ils 
espéraient d'ailleurs rencontrer plus tard un protec- 
teur et un appui. 

Pendant son séjour à Paris, le marquis de Salles 
suivait avec un intérêt palpitant les péripéties de la 
guerre dltalie; il tressaillait au récit des premiers 
exploits de son aîné , et lorsqu'il eut appris sa sortie 
audacieuse de Mantoue et son arrivée au sein de Tar- 
mée française, qui était sur le point de se mesurer de 
nouveau avec les Espagnols, il n'y put plus tenir et 
voulut partir à son tour. Son voyage s'effectua sans 
obstacle, et bientôt après il pénétrait dans Casai et 
serrait dans ses bras son héroïque frère. 

La guerre qui, suivant l'usage de l'époque, avait été 
suspendue de fait pendant Phiver, reprit avec acharne- 
ment au printemps de 1630, et l'armée de Spinola, 
qui depuis un an avait succédé à Gonzalve de Cordoue, 
envahit encore une fois le territoire du Montferrat. 
Toiras, après avoir débloqué Casai à la tête de quatre 
taille hommes (1), y était resté comme commandant 
en chef, et c'était là que par une défense aussi intelli- 

(1) 48Vril; 
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gente qu'intrépide, il devait mériter les éloges de 
Richelieu et la faveur du roi. Cet habile général réso- 
lut de tenir la campagne aussi longtemps que possible, 
afin de ménager la capitale et ses habitants, qui n'a- 
vaient que trop souffert pendant le blocus de 1629, 
Quoique ses troupes fussent de beaucoup inférieures 
en nombre à celles de l'ennemi, il ne les en posta pas 
moins hardiment dans la plaine, dans le but de fati- 
guer l'armée espagnole par des escarmouches conti- 
nuelles. Mais la situation était difficile, et en dépit de 
quelques engagements heureux, Toiras voyait se res- 
serrer peu à peu le cercle de fer qui l'entourait. Forcé 
de se replier devant des forces dont la supériorité nu- 
mérique était écrasante, et voulant retarder pourtant le 
plus possible le moment où Casai se verrait bloqué de 
nouveau , il sema autour de la ville une chaîne de 
postes fortifiés à la hâte, avec ordre aux détachements 
qui les occupaient de résister à tout prix. Entre tous 
ses officiers, le général avait tout d'abord distingué le 
marquis de Montausier, que sa rare intelligence avait 
déjà tiré de la foule ; il lui confia la défense de Rossi- 
gnano, petite place délabrée qui couvrait la capitale, 
et dont Toiras connaissait si bien le misérable état, qu'il 
crut devoir lui dire que d'un autre il n'attendrait que 
trois jours de défense, mais que de lui il en attendait 
le double, surtout en le voyant secondé par un frère 
qui montrait tant d'envie de lui ressembler. Les deux 
intrépides enfants ne trompèrent pas l'attente de leur 
chef : entourés immédiatement par la puissante armée 
du marquis de Spinola, mal abrités par des remparts à 
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demi croulants, qu'il fallait réparer sous le feu de 
Tennemi, ils résistèrent victorieusement d'abord à de 
furieuses attaques, et ce ne fut qu'au bout de quatorze 
jours, après que les Espagnols eurent tiré quinze cents 
coups de canon et perdu cinq cents hommes (1), que 
le marquis de Mohtausier consentit enfin à parlementer. 
L'ennemi, frappé de sa bravoure et pressé d'emporter 
ce dernier obstacle, accorda aux assiégés une capitula- 
tion des plus honorables (2). Les Français quittèrent 
Rossignano avec armes et bagages, et les deux frères se 
replièrent sur Casai, où ils reçurent de leur général et 
de leurs compagnons d'aimes un triomphant accueil . 
L'intrépidité dont ils venaient de donner un si brillant 
témoignage ne se démentit pas pendant toute la durée 
d une campagne qui fut longue et meurtrière. L'achar- 
nement des Espagnols était extrême : le marquis de 
Spinola disait tout haut qu'il fallait nettoyer l'Italie des 
Français^ et ses soldats n'accordaient point de quar- 
tier. Cette conduite barbare ne faisait qu'animer da- 
vantage l'ardeur des assiégés, qui, dans des sorties im- 
pétueuses renouvelées presque chaque jour, s'efforçaient 
d'entraver et de détruire les travaux d'investissement. 
I)ans un de ces combats où le marquis de Montausier 
chargeait vaillatnment à la tête des siens, il fut griève- 
ment blessé ; et peu de jours après, son jeune frère, 
krisé par des fatigues au-dessus de ses forces, fut saisi 



(1) Suivant le P. Griffet, les Espagnols n'auraient perdu que 
50 hommes. 

(2) Le 23 mai. 
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par une fièvre maligoe du caractère le plus alarmant, 
et qui le mit aux portes du tombeau. Sa vigoureuse 
constitution l'emporta pourtant, et il surmonta son mal 
en dépit des nombreuses imprudences que lui faisait 
commettre sans cesse une ardeur de vingt ans. A peine, 
en effet, était-il hors du lit, que, tout faible encore, il 
voulut reprendre un service qui, par suite des progrès de 
Tennemi, devenait chaque jour plus écrasant. La nom* 
breuse artillerie espagnole faisait d'effroyables ravages 
dans les vieilles fortifications de Casai, et Toiras, qui 
connaissait leur peu de solidité, sentit promptement la 
nécessité d'élever de nouveaux ouvrages. — Tout le 
monde mit la main à l'œuvre : officiers et soldats 
maniaient également la truelle, et le troisième fils du 
duc de Mantoue, le duc de Mayenne, prit lui-même une 
part active à ces travaux pénibles, mais indispensables. 
Le marquis de Salles, dont la convalescence était fort 
lente, grâce aux aliments détestables dont il était obligé 
de se contenter dans une ville à demi affamée, parut 
pourtant au premier rang de ces maçons improvisés, 
montrant, comme disait Bossuet à soixante ans de là, 
« qu'une âme guerrière est toujours maîtresse du corps 
qu'elle anime. » Sa robuste constitution suffit à tout, et 
ces rudes épreuves ne firent que l'endurcir, au point 
que dans les campagnes suivantes, toute incommodité 
semblait lui être devenue indifférente ; il bravait égale- 
ment le froid, la chaleur, la faim, la soif, la fatigue, et 
s'il ne devint jamais un grand capitaine, on peut dire 
du moins que pendant toute sa jeunesse il fut le mo- 
dèle accompli du soldat. Tant de bravoure, de constance 
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et de sublime résignation reçurent enfin leur récom* 
pense> et la paix préparée par l'habile Mazarin, qui fit 
là ses glorieux débuts diplomatiques, vint mettre un 
terme à cette guerre odieuse et sanglante, si tristement 
signalée par la prise de Mantoue, qui depuis le sac 
barbare qu'en firent les hordes sauvages de l'empire, 
ne retrouva plus son ancienne prospérité (1). La ville 
de Casai étant déjà aux mains des Espagnols, la citadelle 
fut évacuée par les Français au mois de juin 1631 ; 
Toiras en sortit maréchal, Montausier colonel, et le 
marquis de Salles qui, par suite de son extrême jeu- 
nesse restait encore dans un grade subalterne, empor- 
tait du moins, en quittant l'Italie, la réputation <l'in- 
trépide soldat^ qu'il devait soutenir et accroître par de 
nouveaux exploits. Rentrés en France, les deux frères 
»e rendirent directement au château de Montausier, oii 
la marquise pressa avec orgueil sur son sein maternel 
ces nobles enfants qu'elle avait failli perdre tant de 
fois, et qui lui revenaient couveits d'une gloire dont 
l'éclat semblait rejaillir sur elle. La fin de la belle 
saison s'écoula au sein des calmes douceurs de la vie 
de province, dans la société de quelques personnes 
distinguées, parmi lesquelles brillait le jeune Balzac, 
dont le renom littéraire était déjà bien établi, et qui 
cette année même avait publié le livre du Prince, Par- 



(i ) Voir dans Botta les pages éloquentes que cet historien a 
consacrées au récit du sac de Mantoue; consulter aussi les 
denx curieuses chroniques de Scipione Capilupi et de Giovanni 
•MMXibrioo. 
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fois rn^rnie on rencontrait à Montausier rancien faYori 
de JBtenri ni; h neux duc d'Êpernon^ gouverneur de 
Guyenne, qui d'ovdinaire se faisait accompagner de 
soa secrétaire, Tabbé Girard, lequel plus tard devint 
son biographe. 

lÂux ap{Nroches de l'hiver, MM. de Montausier se 
rendirent à Paris* Le marquis de Salles allait à la cour 
avec répugnance; comme bien d'autres protestants, il 
se 'Sentait gêné, sinon humilié, en présence du grand 
iQWistre qui vepait de dompter la Rochelle, et qui, s'il 
respectait ,^ apparence la religion réformée, n'était 
plus du moins dans la nécessité de caresser ou de mé- 
nager un parti politique abattu à ses pieds, et trop 
a|EaibIi désormais pour aspirer à formercomme autre- 
fois un Ëtat dans FËtat. Quant au roi, son aversion 
pour tout ce qui n'était pas orthodoxe était bien con- 
nue, et ce n'était pas notre jeune puritain qui, pour 
des avantages temporels, eût jamais consenti à une 
capitulation de conscience. Il se sentait mal à l'aise 
d'ailleurs au sein de l'atmosphère empestée d'une 
cour où il voyait le mensonge et la bassesse servir de 
marchepied à tant de personnages méprisables ou mé- 
diocres ; et ce n'était que le plus rarement possible, et 
dans des circonstances où son absence eût pu être 
remarquée , qu'il se rendait au Louvre ou plutôt au 
Palais-Cardinal, où affluait alors la foule empressée 
des ambitieux et des intrigants. Ce fut avec bien du 
plaisir, en revanche, qu'il retrouva à Paris les relations 
littéraires qu'à son grand chagrin il avait dû inter- 
rompre pendant la campagne de Montf errât; son frère 



ftioiaxt aussiileti gensde Mtreisy âiaislà'^ômmé'paHatrf 
sa* tirfthissait la différence àe« -caraetères :^ ' iatidjs' iprè 
l'bimabie aiarquis^ de Montausî^r > (régentait ^urtDut 
Ycittive et son hrâlairt énioitragé, ie ^ ar(}ui^ idô Salles; 
qui ne goûta jamais beaucoup râgréabte'éjfBStolié^y- 
vivait dans Fintimifâ' de €Uàpdâin^ et 'deil'hcmnêle 
Goararty que Ba implicite)' $a' bonhomie et sI(Mï attfr^ 
cbement au calvinisme kii tendaient égaletneint théri 
C'estàThiver de 16^1 à ie32^1)qiïesemppôrtë«itl6lsf 
premières relations des deiix^ Montan^ier ^ee Tii^tél 
de; fiambouillet, qui étàf t ator^ le pbiût de - tmre: dé 

•»■'•'■ - - 
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' (1) Je dois relever encore ici, dans Touvrage du jésuite Petit, 
ûiié èireûi^des plus graves. Cet auteur renvoie à l'hiver de*i6Ï3 
à'i634.Ia présentation du marquis de Salles qui/api^s la niorf 
aOreuse. du; jeune Rambouillet^ « fut pins touché quôipersonne 
du bon cœvir et.de rafQiction de la mère et de la fille, U voulut 
être des preniiers à les complimenter^ dans une circonstance où 
la losange ne pôuvoit êtpe qu'au-dessous du mérite^ et' comme 
ijln'étoit connu ni de l'une ni de l'autre, il se fit introduire acH 
pr^d'ellesipar un ^mi commun.»Il n'y a à cela qu'une diffieuUâ,> 
c'est que le jeune Rambouillet mourut de la peste au commen-^. 
cément dé l'année 1631, pendant que le marquis de Salles se 
battait % Casai pensant à toute autre chose qu'à des visites de cé- 
nérnonie, âi^ du reste^ il en faut croire Tallemant> il eût été 
question, dès 1627 du mariage du marquis de Montausier et de. 
M"' de Rambouillet : a Ce fut M"® Aubry qui en parla, mais 
itprès elle s'avisa de le garder pour elle. £n arrivant à la cour^ 
la première connoissance qu'il fit fut celle de cette dame. Un jour 
qu^elle lui parloit de M*"* et de M^^Me Rambouillet : «Hé^madame, 
a lui diWl, menez-m'y !—ifenez-m'y/ répopdit-elle, riiez, Xw»-. 
atongeoîs^ apprenez à parler^ et puis je vous mènerai.» EJn. 
effeiy elle iie Fy vouhit mener de trois mois. La guerre appela 
bientôt après tenmrqui&èhtttilie ^(^HistoriettesyiAll, p. 3^.) 
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tout ce que Paris comptait de personnes spirituelles et 
de littérateurs en reoom, qu'on voyait s'empresser 
autour de la célèbre Julie, l'astre de sa famille. Médio- 
crement belle, mais fdeioe d'esprit et de distincticni, 
cette noble fille venait encore de releva Téclal de 
toutes ces qualités par un trait de dévouement hé* 
rmque (i). C était une personne que l'admiration un 
peu excessive de ses contemporains avait élevée à une 
place hors ligne, à un de^ intermédiaire entre l'hu * 
manité et la divinité : le brillani officier de Casai ne 
put la voir sans être ému, et l'accueil distingué qu'il 
recevait à l'hôtel de Rambouillet lui donna à penser 
qu'il pourrait peut-être un jour obtenir la main de 
celle qui en était le plus bel ornement. A la premi^ 
visite qu'il lui fit se rattache une curieuse anecdote 
de Tallemant. Montausier avait une grande réputation 
de magnificence, et Ton vantait surtout un habit de 
velours rouge qui lui allait à ravir ; lors de sa présen- 
tation, M. de Rambouillet, que ce détail avait frappé, 
ne manqua pas de le féliciter de son élégance en ajou- 
tant sur un ton admiratif : <c Âh ! monsieur, la belle 
écarlate !» — Ce jour-là , par malheur , Montausier 
était vêtu de noir, et le marquis de Rambouillet, qui 
était presque aveugle, avait négligé, par un amour- 



(1) M'"'' de Rambouillet a avoit un garçon bien fait qui mou*» 
rut de la peste à huit ans. Sa gouvernante alla voir un pesti- 
féré « et au sortir de là fut assez sotte pour baiser cet enfant; 
elle et lui en moururent. M"* de Rambouillet, M>°« de Montau- 
sier [Julie] et M^'* Paulet l'assistèrent jusques au dernier sou- 
pir. » {ffistorieites, U in,p. 220.) 
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propre de vieillard, d'aller aux informations, Montau* 
sier, qui aimait à la fureur le monde et ses plaisirs, 
et qui était un des plus agréables correspondants de 
Voiture, se trouvait comme dans son cc^itre au milieu 
du cercle spirituel d'Àrthénice ; son frère y païaissait 
rarement au contraire , et la sympathie qui devait 
l'enchaîner un jour au char de Julie était encore 
chez lui à l'état latent. 

Le retour du printemps ne tarda pas à le rappeler à 
une existence plus active, et tandis que Montausier 
restait à Paris, il se rendit en Lorraine, où son oncle 
de Brassac gouvernait les provinces que lefs Français 
occupaient en vertu du traité de Vie, auquel le duc 
avait dû se résigner en expiation de son imprudente 
alliance avec le turbulent Gaston. Fort bien en cour 
depuis sa conversion, qui lui avait valu l'ambassade 
de Rome et son nouveau commandement, le comte de 
Brassac était propriétaire d'une compagnie de chevau'- 
iégers où il fit entrer son neveu en qualité de cor- 
nette. 

La politique hésitante de la cour de Nancy donnait 
sans cesse à la France de nouveaux motifs d'interven- 
tion, et la guerre ne retint pas moins de deux ans dans 
ce beau duché notre jeune officier, qui, grâce à sa 
belle conduite, arriva promptement au grade de ca- 
pitaine, bien que les combats auxquels il prit part lui 
semblassent de misérables escarmouches au prix des 
glorieuses luttes auxquelles il avait participé sous les 
murs de Casai, lorsqu'il affrontait les vieilles bandes de 
Spinola. Au grand plaisir du marquis, les hostilités 
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étaient du feste régulièrement suspendues à la fin de 
rautomne, et ses résidences d'hiver chez le comte de 
Brassac donnèrent lien à de tendres liaisons qui lui 
firent paraître bien court le temps qu*il dut passer 
loin de Paris. La galanterie était un des caractères 
saillants du xvn* siècle, surtout pendant sa première 
moitié, et ce signe du temps se retrouve partout, non- 
seulement dans les immenses pastorales qui étaient 
alors si en vogue, et où l'amour platonique lui-même 
laissait place involontairement à bien des aspirations 
grossières, mais môme dans les œuvres des écrivains 
austères qiii, tels que Tévêque de Genève, par exemple, 
nous laissent entrevoir à combien de tentations char- 
nelles on était alors exposé, et de quelle indulgence ils 
se croyaient obligés de couvrir les erreurs de cette 
nature. Comme je l'ai dit plus haut, le marquis de 
Salles était doué d'une nature ardente, bien fait et 
vigoureux, et Ton ne doit pas s*étonner s'il accueillit 
sans trop de répugnance les avances de ces belles pé- 
cheresses qui poursuivaient François de Sales jusque 
dans son confessionnal (1). 

Les intrigues amoureuses ne sont pas toujours sans 
danger, surtout en temps de guerre et en pays ennemi : 
le marquis de Salles l'éprouva bientôt. Parmi les dames 
de Lorraine à qui le jeune capitaine avait plu, il en 
avait distingué une qui, par sa jeunesse, sa beauté, le 
rang honorable qu'elle tenait à la cour, attirait tous 



(I) Voyez la très-curieuse et très-intéressante Vie de saint 
fî'rançois de Sales, par M. Hamon, curé de Saint-Sulpîce. 
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les yeux (1). Le marquis eut occasion de la connaître 
durant ces pacifiques entr 'actes qui venaient souvent 
interrompre une guerre d'escarmouches; ses bom* 
mages furent accueillis sans trop de difficulté, et ses 
aCEaires étaient en bonne voie ]orsqu!un incident fau- 
cheux vint troubler un bonheur qui durait depuis un 
an sans être encore arrivé à la conclusion après laquelle 
soupirait le jeune homme, c'est-à-dire le mariage, le 
rang de celle qu'il aimait étant trop élevé pour qu'il 
pût songer à autre chose. Après la reprise des hosti-^ 
lités, celle-ci fut enlevée par un parti français qui la 
surprit à la promenade et la déposa comme prisonnière 
dans une forteresse. Les efforts du marquis pour la 
faire élargir n'obtinrent aucun succès; il avait sans 
dpute entre les mains des moyens presque certains de 
favoriser l'évasion d'une personne qui lui était si 
chère, mais ce fut en vain qu'elle employa pour l'y 
résoudre les séductions les plus irrésistibles, les 
avances les plus déterminantes , qu'elle lui promit sa 
main et sa fortune; le marquis fut inébranlable, et 
cette tentation violente se trouva faible en présenqe 
de son culte po;ar la discipline et de sa fidélité à ses 
serments. Il fit tout tout ce qui était en. son pouvoir 
pour adoucir les ennuis de la belle captive, dont il sujt 
conquérir l'estime « au prix d'un établissement ma- 



(1) Cette dame était déjà veuve à ce qu'il paraît, puisque, au 
dire du P. Petit, elle offrit à son amant sa fortune et sa main. — 
Cette anecdote, que j'emprunte à la biographie du jésuite^ est 
bien singulière et les détails en sont assez invraisemblables. 
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gnifique (1). » Aussi modeste que vertueux « il ne 
confia à personne le secret de son héroïque abn^- 
tion, qui serait restée ensevelie dans un étemel silence 
si la personne qui en avait, elle aussi^ été la victime, 
n'eût tenu à rendre public un trait aussi honorable que 
surprenant à l'époque oii il se produisit, au temps oii 
les Chevreuse et les Montbazon, mettant leurs charmes 
au service de leurs intrigues, ne réussissaient que trop 
Tacilement à troubler le royaume et à séduire les plus 
fermes courages. 

Â la fin de l'année 1633, la mauvaise saison ayant 
suspendu comme d'habitude la petite guerre qui se 
faisait en Lorraine, le marquis de Salles put, à sa 
grande satisfaction, reprendre la route de Paris, où il 
retrouva son frère qu'il n'avait pas vu depuis dix- 
huit mois. Après sa belle campagne d'Italie, le mar- 
quis de Montausier s'était rejeté avec délices dans 
cette vie paresseuse et molle qui avait pour lui tant 
d'attraits, et sous les vêtements parfumés du courtisan, 
on avait peine à reconnaître l'intrépide colonel de 
Rossignano et de Casai : sa vertu et son amour de la 
gloire, qui sommeillaient alors pour jeter bientôt 
un splendide et suprême éclat, paraissaient éteints 
pour jamais aux yeux de son entourage, et Voiture 
n'était que l'écho du sentiment public dans ces 
fragments d'une lettre qu'il lui écrivait de Lis- 
bonne : 



(4) Petit. 
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« Monsievr^ 

« Fay leû Tostre lettre, auec tout le contentement 
« et la satisfaction que Ton doit receuoir cet hon- 
« neur, H'vn des plus paresseux et des plus honnestes 
« hommes du monde. Il me semble^ qu'il n'y a plus 
<c rien que ie ne doiue attendre de vostre amitié, 
« puisque pour Famour de moy vous auez pu prendre 
« vn peu de peine : et vous ne me sçauriez faire voir 
a de meilleure prenne des paroles que vous me dou- 
ce nez que de les auoir escrites... » 

Après lui avoir proposé la conquête de File de Ma- 
dère il ajoutait : 

«... Imaginez- vous, ie vous supplie, le plaisir d*a- 
c( uoir vn royaume de sucre, et si nous ne pourrions 
« pas viure là auec toute sorte de douceur. Quelques 
a grands que puissent estre les charmes et les enga* 
« gements de Paris, selon que ie vous connois, ie 
« scay qu'ils ne vous arresteront pas en vue occasion 
u comme celle-là. Et si quelque chose vous peut re« 
<( tenir, ce sera seulement l'incommodité du chemin^ 
(c et la peine de vous leuer matin. Mais, Monsieur, les 
« conquerans ne peuuent pas tousiours dormir ius^ 
(( ques à onze heures. Les couronnes ne s'acquièrent 
(f pas sans travail, mesme celles qui ne sont que de 
« lauriers ou de myrtes, s'achètent bien chèrement^ 
a et la gloire veut que ses amans souffrent pour elle. 
« le vous auouê que ie me suis estonné que la re- 
« rlommée ne m'ait point appris de vos nouuelles, 
« deuant que vous me fissiez l'honneur de m'en 
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a mander, et il me semble que ie suis plus loin que ie 
« n'auois iamais creu pouuoir aller quand ie songe que 
« ie suis en >ii pays où Ton ne vous connoist point. Ne 
« souffrez pas qu'vne réputation si iuste que la \ostre, 
« soit si limitée, ni qu'elle demeure aux pieds des 
M Pirenées, par dessus lesquels tant d'autres ont passé, 
« Venez vous-même luy ouurir passage : et si la gazette 
a ne dit rien de vous, faites que Thistoire en parle. ..» 

Indifférent aux fréquentes querelles de Gaston et 
du cardinal de Richelieu, Montausier était alors re- 
tenu à Paris par une double chaîne : son amour pas- 
sionné pour Julie d'Angennes et ses liaisons moins 
platoniques avec M"" Âubry (1), femme de Jean Âubry 



(l) Au retour (de Casai), M»» Aubry, pour avoir un pré- 
texte, fit courir le bruit qu'elle le vouloit marier avec sa fille, 
aujourd'hui M*"* de Noii^mouticr, qui, étant encore trop jeune, 
leur servit de couverture près de quatre ans. Or cette M** Au- 
bry étoit fort agréable, avoit le teint brun, la taille jolie, et étoit 
fort propre, mais elle ne pouvoit pas passer pour belle; en ré- 
compense, elle ne manquoit point d'esprit, et chantoit si bien, 
qu'elle ne cédoit qu'à M"* Paulet. Au reste, inquiète, soupçon- 
neuse, et toute propre à faire enrager un galant comme le mar- 
quis , qui étoit naturellement coquet , elle lui donnoit tant de 
peine, que c'est sur cela que M°* de Rambouillet, comme on le 
voit dans les lettres de Voiture, nomme son tourment Penfer 
(TAnastaraXy car elle eut une bizarrerie qui pensa faire perdre 
patience à son pauvre galant. Un jour qu'elle n'étoit pas comme 
les autres à l'hôtel de Rambouillet, on fit en badinant certains 
vers qu'on lui envoya, où il y avoit en un endroit : 

Chacun n'a pas le nez si beaa , 
Voyez celui de Bineau. 

Elle alla prendre cela de travers, dit que tout le monde ne pou- 
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OU Aiiberi> ccmseiller d*Ëtat. Toute remplie de ce sen- 
timent de jalousie furieuse qui semble être l'apanage 
dés femmes galantes sur le retour^ cette altière mai- 
treftse en était maintenant à se repentir d'avoir intro- 
duit son amant à Thôtet de Rambouillet, et abusant de 
rempîre qu'elle avait su prendre sur une nature trop 
fedle, elle lui avait formellement interdit d'y remettre 
les pieds. Montausier, qui n'était brave qu'en face de 
rennemiy n'osait plus en conséquence se rendre chez 
Arthénice qu'en cachette^ et lorsqu'il avait pris toutes 
ses. mesures pour tromper son infatigable apgus, au 
risque de s'exposer par cette conduite timide aux rail* 
larie9^de la société du fameux hôtel, auprès de laquelle 
le marquis de Salles se montrait de plus en plus as- 
sidUf attiré qu'il était lui-même parles charmes vain- 
qijieurs de M^^' de Rambouillet. Brûlant d'une flamme 
discrète qui n'apparut au grand jour que plusieurs an- 
fiées après la mort de son frère, il s'occupait déjà de la 
composition de cette couronne poétique connue sous 
le nom de Guirlande de JtUie. 



voit pas être beau, et défendit au nfarquis, sur peine de la vie, 
dei mettre le pied à Tbôtel de Rambouillet. Il n'y alloit e£fecti- . 
Xeiment qu'en cachette. Ce fut durant cette querelle que le nain 
de h princesse Julie (on appeloit alors ainsi M. Godeau) lui ôta 
son épée comme il n'y songeoit pas, et la lui portant à la gorge, 
lui cria qu'il falloit abandonner le parti de M"' Aubry. Enfin elle 
en fit tant, que le cavalier la planta là. Le déplaisir qu'elle en 
eut fut si grand , qu'après avoir fait une confession générale, 
elIeq^e^ftiU au lit ^t mourut. ft(TaUemant, t. lil^ 23li«8;) 

3 
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Le retour du printemps vint le rappeler à la vie des 
camps pour laquelle il se sentait une vocation toute 
particulière. Dès le mois de janvier de cette année, le 
comte de Brassac, qui, par suite des derniers événe- 
ments de Lorraine, avait été définitivement investi du 
gouvernement de toute la province, voulut attirer son 
neveu près de lui ; mais la vie de garnison n'était pas 
le fait du jeune capitaine, qui courait volontiers là où 
il y avait le plus de dangers à affronter et le plus 
d'honneur à recueillir; il refusa donc les offres de son 
oncle et partit pour l'Allemagne, jaloux qu'il était de 
combattre sous les ordres du duc de Weymar. C'était 
au lendemain de l'assassinat de Waldstein; l'armée 
impériale étant alors commandée par d'habiles géné- 
raux tels que Jean de Wert et Piccolomini, le mar- 
quis de Salles prit, dès labord, sa part de la sanglante 
défaite de Nordlingue, qui ruina complètement les 
affaires des Suédois triomphants jusqu a ce jour, et 
força les débris de leurs troupes joints à l'armée de 
Weymar, à se replier sur le Rhin, oîi ils furent sou- 
tenus par les corps de la Force et de Brezé* En dépit 
de ce renfort, la fortune continua de favoriser les Im- 
périaux qui s emparèrent de Philipsbourg, où Arnaud 
surpris fut obligé de capituler après une vigoureuse 
' défense. Mais avant de poursuivre le récit des campa- 
gnes du marquis de Salles, il me reste à raconter en 
peu de mots les derniers événements de la vie de son 
frère. 

Montausier se trouvait toujours dans une fausse si- 
tuation dont la mort de son tyran, M°**Aubry, ne suffît 
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pas à le tirer (1). C'était vainement, en effet, qu'il se 
voyait libre désormais d'aller à l'hôtel de Rambouillet 
autant de fois qu'il lui plaisait : en vieillissant, Julie 
d'Ângennes sentait croître son aversion pour le ma- 
riage et répétait souvent, <c qu'elle ne comprenait pas 
comment on pouvait de sang-froid se donner un maî- 
tre; que les hommes le sont toujours, quoi qu'ils 
puissent dire, et que pour elle, elle renoncerait le 
plus tard qu'elle pourrait à sa liberté. » Ces paroles 
étaient peu encourageantes; aussi Mon tausier saisit-il 
la première occasion qui s'offrit à lui de rentrer dans 
l'armée active. Le roi de France étant alors en guerre 
avec les deux branches de la maison d'Autriche, l'oc- 
cupation de la Valteline par une armée française de- 
venait indispensable, ce groupe de vallées italiennes 
étant le seul point de communication entre les troupes 
allemandes et espagnoles, dont il fallait à tout prix 
isoler les opérations. Le duc de Rohan, qui, en dépit 
de ses récents services en Alsace et en Lorraine, était 
encore dans une demi-grâce, fut chargé de cette aven- 
tureuse expédition, dont il assuma hardiment la res- 
ponsabilité. Montausier, protestant comme lui, accepta 
volontiers le commandement que lui offrit le duc, et 
dès les premiers jours d'avril il courut le rejoindre à 
son quartier général de Mulhausen. Pour aller en Val- 
teline il fallait traverser la Suisse, et le passage s'opéra 
sans encombre grâce aux bonnes relations que Rohan 



(1) Voyez sur cette mort la lettre 71* de Voiture. 
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avait nouées de longue date arec les cantons. Il fran- 
chit la riTière d'Aar en bateaux avec toute son année 
composée d'environ six mille hommes d'infantme et 
quatre cents chevaux, et après avoir traversé quelques 
terres du canton de Zurich, il arriva sur cdks de la 
ville de Saint-Gall, dont l'abbé le reçut avec beaucoup 
de magnificence ; son armée demeura deux jours cam- 
pée autour de cette place. Le 12 il passa le pont du 
Rhin à trois lieues de Coire, et le 17 il entra dans le 
comté de Chiavenna d'où il se rendit par le passage de 
la Riva dans la Yalteline. Les habitants lui envoTèrent 
une députation pour le prier de les maintenir sous 
la protection du roi ; ce qu'il n'eut pas de peine à leur 
promettre. Après avoir joint à ses troupes celles des 
lignes grises il s^établit à Morbegno, et il résolut de 
fortifier les passages pour fermer aux Espagnols et 
aux AllemanHs l'entrée de la Yalteline. Il n'en eut pas 
le temps, et presque dès son arrivée il apprit que deux 
armées allaient fondre sur lui, lune par le Tyrol et 
l'autre par le fort de Fonti. 

Le dessein des ennemis était de l'attaquer en tète 
et en queue, de manière à lui couper toute retraite. 
Ce projet, bien conçu en lui-même, exigeait malheu- 
reusement plus de précision dans les manœuvres et 
d ensemble dans les opérations qu'on n'en pouvait 
attendre des soldats et des généraux du temps. L'armée 
impériale, qui venait par le Tyrol, força d'abord le 
passage de Bormio. Le duc de Roban était alors à 
Travonna, oii il n'avait que quinze cents hommes; il 
avait envoyé du Lande dans l'Engaddine et le mar- 
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quis de Montausier au val de Luvino avec le reste de 
ses troupes. Il craignit en effet de se voir enfermé 
entre l'armée impériale, qui venait de prendre Bormio, 
et celle des Espagnols, qui était sur le lac de Como; il 
prit le parti de se retirer à la Riva et à Chiavenna pour 
conserver ces deux postes, et il manda à Montausier 
et à du Lande de venir le joindre le plus promptement 
qu'il serait possible. Lorsqu'ils eurent rejoint^ le duc 
de Rohan trouva que son armée n'était plus que de 
trois mille hommes d'infanterie française, douze cents 
grisons et quelques cavaliers. On prétend qu'après 
avoir fait la revue de ses troupes, il fut si vivement 
frappé du danger oîi il se trouvait d'être accablé par 
les deux armées ennemies, qu'il résolut de se retirer 
et de leur abandonner la Yalteline (1). Montausier 
entreprit de le faire changer de sentiment : il s'adressa 
d abord à Priolo, secrétaire du duc, homme très-in- 
telligent, auquel il persuada que son maître perdrait 
toute sa réputation s'il reculait devant l'ennemi. 
Priolo parla au duc de Rohan, qui voulut avoir un 
entretien particulier avec Montausier. 'Celui-ci lui fit 
sentir que la retraite qu'il méditait serait regardée 
comme une véritable fuite, et que le seul parti qu'il 
eût à prendre pour soutenir l'honneur de la nation et 
le sien, c'était de marcher à l'ennemi. Le duc de Rohan, 



(1) S'il en fallait croire le P. Petite les Français auraient 
même commencé leur mouvement de retraite et seraient ensuite 
revenus sur leurs pas. J'ai adopté la version d'un autre jésuite^ 
le P. Griffei, comme la plus vraisemblable. 
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qui n'avait pas moins de sagesse que de courage, lui 
représenta que tous les officiers lui conseillaient de se 
retirer, et qu'il ne risquerait pas un combat dont 
le succès était si douteux, à moins qu'il n'y fût auto- 
risé par leur avis signé de leur main. Le marquis le 
pria d'assembler le conseil de guerre, et il représenta 
si fortement la honte qui retomberait sur toute la 
nation si l'on reculait devant une poignée d'Alle- 
mands qui n'étaient pas capables de résister à la valeur 
des troupes françaises, que tous les officiers revinrent 
à son sentiment. Il le mit par écrit et le signa; tous 
les autres l'ayant signé après lui, il fut résolu que l'on 
irait attaquer les ennemis. Quelques-uns proposèrent 
de différer le combat jusqu'à l'arrivée des régiments 
suisses que l'on attendait; mais cet avis fut rejeté, 
parce que l'on craignait que ce délai ne fût trop long, 
et qu'il ne donnât aux ennemis le temps de réunir 
toutes leurs forces. 

Ce détail ne se trouve point dans la relation écrite 
par le duc de Rohan, et que le roi reçut à Fontaine- 
bleau le 10 juillet; on y voit seulement un trait qui 
semble le confirmer : le duc de Rohan, par une gran- 
deur d'âme que l'on ne peut trop admirer, y avoue 
ingénument qu'il n'avait formé le projet d'attaquer 
l'armée impériale que sur la proposition du marquis 
de Montausier. 

L'attaque fut si vive de la part des Français que 
les Allemands, qui étaient au nombre de six mille 
hommes de pied et dix-huit cornettes de cavalerie, 
furent mis en déroute à la première charge. Us s'en- 
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fuirent à Bormio avec tant de vitesse que les Français 
qui les poursuivirent ne purent jamais les atteindre. 
Cette action, qui eut lieu le 27 juin/fut nommée le 
combat de Luvino, parce que les Français trouvèrent 
les Impériaux rangés en bataille dans cette vallée. La 
Fréselière vint attaquer l'armée impériale par le haut 
de la montagne, tandis que Montausier et Ganisi char- 
geaient par le bas. Les ennemis abandonnèrent leurs 
bagages, et tout ce qui leur restait de vivres et de 
munitions ; ils ne songèrent pas même à sauver une 
compagnie de cavalerie qui était de garde à une des 
extrémités du val Luvino : elle fut rencontrée par 
Saint-André, qui fit immédiatement charger par sa 
troupe ces malheureux cavaliers. Il ne s'en sauva que 
deux. 

Le duc de Rohan remporta, le 3 juillet, une seconde 
victoire beaucoup plus considérable que la première. 
Les ennemis, honteux de s'être si mal défendus au 
combat de Luvino, étaient venus camper à deux lieues 
de ses avant-postes, et il apprit en même temps que 
le comte de Serbelloni s'était avancé du côté du fort 
de Fonti, à l'entrée de la Valteline. Il craignit encore 
de se trouver entre deux armées, et suivant le même 
projet qui lui avait déjà si bien réussi, il aima mieux 
hasarder le combat contre une seule que de les at- 
tendre toutes les deux à la fois. Il fit attaquer l'armée 
impériale qui fut encore battue. Les Allemands s'en- 
fuirent en désordre, et ils furent poursuivis par les' 
Français jusqu'au pont de Mazzo, sur la rivière d'Adda, 
qu'ils abandonnèrent. De six mille hommes qu'ils 
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étaient, il n'y en^^eut tout au plus que six cents qui 
retournèrent à Bormio ; tout le reste fut tué ou noyé 
au passage de la rivière, ou obligé de gagner ]e haut 
des montagnes. On fit environ mille prisonniers, et 
entre autres un colonel anglais^ qui * offrit de se 
mettre au service du roi. Dans une si grande dé- 
route, les Allemands ne perdirent qu'un seul dra- 
peau^ qui fut trouvé dans la poche d'un enseigne 
mort. Ils avaient eu soin de cacher ou d'emporter tous 
les autres. 

La prise de Bormio suivit de près cette seconde vic- 
toire : la place, défendue par une garnison de quatre 
cents hommes, fut emportée d'assaut; Montausier y 
fut malheureusement atteint d'un coup de pierre à la 
tète, et succomba (1) après quinze jours de souffrances 
héroïquement supportées. On proposait de le trépaner, 
mais il s'y refusa en ajoutant plaisamment qu'il y 
avait assez de fous au monde sans lui. Il semblait 
qu'en quittant Paris il présageât sa triste fin, et devant 
plusieurs personnes il avait dit à M^^' de Rambouillet 
« qu'il seroit tué cette campagne-là, et que son frère, 
plus heureux que lui, Tépouseroit (2). » Ainsi finit ce 



(1) 20 juillet. 

(2) Tallemant. — - Au xtu" siècle beaucoup de personnes 
étaient portées à la superstition y et M""' de Rambouillet eUe- 
même regardant un jour dans la main de Montausier^ lui dit 
avec le plus grand sérieux du monde : a Mon Dieu , je ne sais 
d'où cela me vient ^ mais le cœur me dit que vous tuerez une 
femme.» Peut-être en parlant ainsi faisait-elle allusion aux 
tourments que la jalousie causait à M""* Aubry, et qui, selon 
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brillant capitaine, dont le trépas fut déploré de tous^ 
et qui eût été un homme accompli si à tant d'iuteUi^ 
gence et de valeur il eût joint une plus grande fer- 
meté^e caractère. 



Tallemant, ne furent pas étrangers à la mort de cette malheu- 
reuse femme. 
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Contre l'usage du temps, la guerre avait repris en 
Allemagne au cœur même de Thiver, et dès le 28 jan- 
vier 1638, le duc de Weymar s'était mis en marche 
par le froid le plus' rigoureux. Après s'être emparé, 
presque sans coup férir, de quelques] places de peu 
d'importance, il entreprit (1) le siège de Rheinfeld, 
qu'il allait emporter si l'arrivée de Jean de Wert n'eût 
prévenu la reddition de la ville. L'audacieux généra 
n'hésita pas à attaquer Weymar, qui, battu dans un 
premier engagement, prit une éclatante revanche deux 
jours après. Cette seconde bataille de Rheinfeld (2), 
où Jean de Wert fut fait prisonnier, augmenta consi- 
dérablement la réputation du duc et le rendit maître 
de la campagne. Rheinfeld capitulait peu de jours 
après (3) ; Neubourg se rendait le 30 mars, et Fribourg 
en Brisgaw ouvrait ses portes le 12 avril. Après avoir 
fait, au commencement de mai, sa jonction avec 
Guébriant, Weymar résolut d'enlever la place de 
Brisach, forte par elle-même et défendue par une 
garnison très-nombreuse, cette ville étant la seule que 
les Impériaux eussent conservée en Alsace. Le siège 
fut long et meurtrier; les Allemands, commandés par 
Goeutz et Savelli, vinrent attaquer jusqu'à six fois les 
retranchements des assiégeants, et il fallut les vaincre 
dans six combats. Un des plus considérables fut celui 
qui se donna entre Senn et Thann le 1 5 octobre : la 



(1) Le 2 février. 
' (% Elle eut lieu le 3 mars. 
(3) Le 20 mars. 
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cavalerie joua un grand rôle dans cette rencontre, et 
le marquis de Montausier put y déployer à Taise sa 
bouillante valeur; trois fois on le vit pénétrer dans les 
rangs ennemis, et trois fois enlever un étendard après 
avoir abattu à ses pieds celui qui le portait. Il ne se 
signala pas moins dans un autre engagement qui eut 
lieu à quelques jours de là : l'armée ennemie, com- 
mandée par Lamboy, avait tenté d'enlever les travaux 
de défense que le duc de Weymar avait établis sur le 
Rhin; déjà plusieurs colonnes avaient traversé le 
fleuve, lorsqu'on vit arriver Montausier, qui, suivi de 
deux faibles escadrons, s'élança sur les Allemands et 
les enfonça; deux mille hommes furent tués, pris ou 
noyés dans le Rhin (1). Ce dernier combat décida du 
sort de la campagne, et les assiégés capitulèrent le 
17 décembre. La prise de Brisach eut un immense 
retentissement; le cardinal de Richelieu y ajoutait 
une extrême importance, et, penché sur la couche 
funèbre où le Père Joseph gisait expirant, on le vit 
tenter de ranimer le moribond en lui criant : Courage^ 
fnon Père, Brisach est à nous! Le duc de Weymar 
avouait franchement que les exploits de Montausier 
avaient contribué beaucoup ci» l'heureuse issue de ce 
siège mémorable; aussi, sur la demande de ce chef 
illustre, le jeune colonel fut-il largement récompensé : 
on le nommait, à vingt-huit ans, maréchal de camp 
et gouverneur de la haute Alsace (2). Ces dernières 



(1) Voir la correspondance d'Arnaud d'Ândilly, lettre CXXyiI. 

(2) D'après le P. Petite cette double et insigne récompense 
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fonctions étaient assez pénibles, mais les difficultés 
de ce nouveau poste attiraient Montausier plus qu'elles 
ne le rebutaient ; sa tâche était ardue pourtant, car il 
avait à se maintenir dans un pays soumis récemment, 
et dont les habitants, étrangers à la France par l^ir 
langue et leurs mœurs, ne subissaient qu'en frémissant 
le joug du vainqueur. Si, malgré ses efforts, le jeune 
gouverneur ne réussit pas à triompher des répulsions 
trop légitimes d'une nationalité vaincue plutôt que 
domptée, il parvint du moins à faire régner dans sa 
province un calme relatif, ce qui était le grand point 
au début de l'occupation. Ce dont il eut le plus à 
souffrir pendant son séjour en Alsace, ce fut le manque 



aurait été décernée au marquis de Montausier dès le commen- 
cement de Tannée 1638, alors qu'il n'avait encore rien fait qui 
justifiât une distinction si marquée. Voici ses paroles que je cite^ 
parce qu'elles sont très-affirmatives et que l'opinion du confi- 
dent de la famille d'Uzès mérite quelques égards : a ... Après 
que le marquis de Montausier eut fait deux campagnes à la tête 
de son régiment, le roy, informé de ses services^ de son courage 
et de son habileté, lui en voulut donner une récompense glo- 
rieuse. Quoiqu'il eût à peine vingt-huit ans^ Sa Majesté le fit 
maréchal de camp 5 et bientôt après elle jeta les yeux sur lui 
pour le gouvernement de Ta haute Alsace, poste important et 
difficile en ce temps-là^ et qui demandoit une valeur à l'épreuve 
des plus grands dangers. Les ennemis y tenaient les meilleures 

places B Un peu plus loin, il dit formellement que le siège 

de Brisach eut lieu dans la première année du gouvernement de 
Montausier, ce qui semble une contradiction avec ce qu'il a 
avancé plus haut au sujet des campagnes de i635 et de I6365 
qui auraient valu dès 1637 au marquis le grade de maréchal de 
camp et de gouverneur d'Alsace. 
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de société, auquel ne l'avaient point habitué ses cam- 
pagnes de Lorraine et même celles d'Allemagne où, 
distrait d'ailleurs par ses travaux guerriers, il se voyait 
en contact perpétuel avec des hommes d'une haute 
distinction, tels que le duc de Weymar, le cardinal de 
la Valette, et surtout le vicomte de Turenne, qui était 
à peu près de son âge. Pendant cette retraite forcée, 
il eut tout le loisir de cultiver son goût pour la poésie, 
et c'est de sa résidence alsacienne que sont datées de 
nombreuses épîtres en vers qui, peu remarquables 
sous le rapport poétique, nous font connaître du moins 
tous ses ennuis et la vivacité des regrets que lui causait 
son éloignement de l'hôtel de Rambouillet. Il allait 
jusqu'à envier le sort de Jean de Wert, qui, prisonnier 
à Paris, était, il est vrai, traité avec une courtoisie 
extrême, et devenu tout à fait à la mode (1). 

La mort imprévue du duc de Weymar, qui suspendit 
les opérations militaires pendant Tannée 1639, permit 
à Montausier de se rendre à Paris, et ce fut alors qu'il 
fit . hommage à M"' de Rambouillet de sa fameuse 
Guirlande (2) : « C'est, dit Tallemant, une des plus 
illustres galanteries qui aient jamais été faites. Toutes 
les fleurs en étoient enluminées sur du vélin, et les 
vers écrits aussi sur du vélin en suite de chaque fleur, 
et le tout de cette belle écriture dont j'ai parlé (3). Le 



(4) Voir TÂppendiee, n* II. 

(2) Voir l'excellente édition qu^en adonnée H. Ch. Livet à la 
suite de l'ouvrage intitulé : Précieux et Précieuses. 

(3) De récriture de Jarry , — Ce chef-d'œuvre de Jarry fut 
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frontispice du livre est une guirlande au milieu de 
laquelle est le titre : 

La Guirlande de Julie , pour Af "^ de Rambouillet, 

Julie-Lucine d*Angennes. 

« A la feuille suivante, il y a un Zéphyr qui épand 
des fleurs. Le livre est tout couvert des chiffres de 
M*** de Rambouillet. Il est relié de maroquin du Le- 
vant des deux côtés, au lieu qu'aux autres livres il y à 
du papier marbré seulement. Il y a une fausse couver- 
ture de frangipane. Elle* reçut ce présent, et même 
remercia tous ceux qui avaient fait des vers pour elle. 
Il n'y eut pas jusqu'à M. le marquis de Rambouillet 
qui n'en fit. On y voit un madrigal de sa façon. Le' 
seul Voiture, qui n'aimoit pas la foule, ou qui peut- 
être ne vouloit point être comparé, ne fit pas un pauvi* 
madrigal; il est vrai que les chiens de M. de Montau- 



adjugé en 1784^ à la vente la Yallière, à M. Payne, libraire an- 
glais^ au prix énorme de U,5i0 fr. M. de Bure, chargé de la 
vente, ne voulut pas porter lui-même les enchères; de sa part 
c'eût été retirer le livre. L'admirable volume fut remis immé*" 
diatement à M"*' de.Ghâtilion, fille unique de M. le duc de la 
Vallière, et il était précieusement conservé par M"' la duchesse 
d'Uzès^ sa fille. Quant au manuscrit de la Guirlande 9 format 
in-S"", aussi de la main de Jarry^ nous Favons vu et admiré dans 
le cabinet de M. de Bure Tainé; M. de Bure le père s'en était 
rendu adjudicataire au prix de 406 fr. C'est d'après ce manu- 
scrit qu'a été faite l'édition de la Guirlande de Julie^ imprimée 
par Didot en 1TO4. Ce charmant volume, relié en maroquin 
reuge, est couvert sur les plats des chiffres de Julie d'Angennes^ 
comme le manuscrit principal. [Note de M. Monmerqué,) 
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sier et les siens n'ont jamais trop chassé ensemble. 
Mais cela ne vient pas de là seulement, car à la mort 
du marquis de Pisani, son grand ami, il ne fit rien 
non plus, quoique tant de gens eussent fait des 
vers. » 

Malgré l'acceptation de la Guirlande^ les affaires de 
Montausier paraissaient toujours être au même point 
lorsqu'il repartit pour l'Allemagne^ au printemps 
de 1640, et plus tard il dut sourire en écoutant les 
vers du fameux sonnet d'Oronte : 



L'espoir, il est vhd , nous soulage. 



La guerre vint lui offrir une diversion dont il avait 
besoin, et une circonstance heureuse lui fournit l'oc- 
casion de rendre à son pays des services moins bril- 
lants peut-être, mais plus considérables que tous les 
précédents. L'empereur avait rassemblé une armée 
formidable, commandée par le comte Piccolomini et 
par le général Hatzfeld. Bannier, qui n'avait pas assez 
de troupes pour lui résister, fut obligé d'appeler à son 
secours l'armée du duc de Longueville, qui joignit la 
sienne le 16 mai près du château d'Herfort; alors il 
s'approcha du camp des Impériaux, dans le dessein de 
forcer leurs retranchements; mais quand il les eut 
considérés de près, il ne jugea pas à propos de les 
attaquer, et la mort de sa femme, qu'il perdit au com- 
mencement du mois de juin, le mit hors d'état de 
rien entreprendre. U conçut une telle douleur de 
cet acéident, que l'on crut qu'il en perdrait l'esprit, 



ET fC!! TMPS. ; t^M-lCIl 

ft iit i Bisaure^snL «sirraye du roL ipie le del lui aïoii 
rm tous iB laiiîiits ol faii étant cette femmes et 
çi il était imnile «ie i adresser à lui poor la conduit^ 
éa V^saneu^ parœ «pi'il iL*étaii plis capable de rien. 
n it zarkr isms soa camp le corps de cette épouse 
chérie jiisqii'iii i3 joîil: et i|uaiui il fut tnunsporté à 
Barfor:. od d ^ie^rait être inhnmé^ il Toolat être pre- 
ssât kd-aiéiiie 1 ses obsêtpies. Maâ tandis qu'il assis- 
tât à cette céfexnoaie fimèbre aiec toutes les marques 
de la pluîi pnjîoade affîctioa. il ^perçut une jeune 
prixhresse de la maison de Sade que h comtesse de 
Waldeck init aneiiée à Herfortr et il fut tellement 
êprs de sa beauté i^*LL odUia en un instant eelk 
qu il a^t tant j^emée. Il ne songea plus qu'à s'en- 
«agia* daiks de nooreaux Uens. et il att^idit avec im- 
patience que les trob mois de son deuil (iesent expiféSi 
pour épouser la princesse de Bade. Ces diyers mouye* 
ments dont son esprit fut successiTement agité lui 
firent négliger absolument les affaires de la guerre, 
dont le poids retomba sur les Français, conmiandés, 
en Tabsence du duc de Longueville, par le comte de 
Guébriant. Ce général a^ait une vive affection pom* 
Montausier^ dont il aTait admiré la valeur pendant la 
rude campagne de Brisach; aussi le vit-il avec une 
vive satisfaction répondre à son appel dans ces cir- 
constances difiiciles; il lui confia tous ses plans^ et 
n'entreprit jamais rien sans avoir pris l'avis d'un lieu- 
tenant qui n'usait, du reste, de son influence qu avec la 
plus grande circonspection. Aucun événement remar- 
quable ne signala la fin de la campagne de 1640; 
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mais au milieu de l'hiver, le maréchal Bannier, sor- 
tant enfin de sa léthargie, dont les Impériaux n'avaient 
heureusement pas su profiter, joignit ses troupes à 
celles de Guéb riant, et \es deux armées s'avancèrent 
sur Ratisbonne. On touchait à la fin de janvier; le 
temps était extrêmement froid et le Danube gelé : les 
Allemands étaient loin de s'attendre à une marche si 
audacieuse, et Tempereur, un jour qu'il chassait tran- 
quillement, faillit être enlevé par Bannier, qui s'em- 
para de sa litière et de ses faucons. Les alliés, après 
avoir passé et repassé le Danube sur la glace sans être 
inquiétés, mirent le siège devant Ratisbonne; mais 
ils furent bientôt obligés de se retirer par suite des 
divisions qui ne tardèrent pas à éclater entre Bannier 
et Guébriant. Le premier s'achemina seul du côté de 
la Bohême (1), tandis que Guébriant établissait pru- 
demment son quartier général à Bamberg à portée des 
secours de la France. Peu de jours ^s'étaient écoulés, 
et déjà le maréchal suédois en était à se repentir de sa 
pointe aventureuse ; il craignit d'être cerné par les ar- 
mées de Piccolomini, de Gleen et de Merci, et bien 
que cette résolution coûtât beaucoup à son amour- 
propre, il se décida à se replier et à réclamer l'appui 
de son collègue. Celui-ci se conduisit noblement en 
cette circonstance, et vint à sa rencontre jusqu'à Zuic- 
kaw, ou il le rejoignit le 29 mars. A peine arrivé dans 
cette ville, le maréchal Bannier tomba malade, et . il 
miourut le 20 mai à Halberstadt, où il s'était fait 



(1) Le 16 février. 
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transporter. Il avait, avant d'expirer, divisé le com- 
mandement de ses troupes entre les trois généraux 
Pfuld, Wirtemberg et Wrangel; ce partage, qui fut 
une source de querelles et de récriminations entre ces 
officiers, créa de grandes difficultés au comte de Gué- 
briant, lequel avait déjà bien de la peine à s'entendre 
avec les chefs de l'armée weymarienne. Sans argent et 
sans appui du côté de la France, il suppléa à tout, 
grâce à son habileté et au zèle de Montausiw. L'en- 
nemi ne tarda pas à paraître pour dégager Wolfem- 
butel , que les princes de Brunswick bloquaient de- 
puis le commencement de l'hiver. Le 28, Farmée 
française parut devant la place, et Guébriant fît immé- 
diatement attaquer Tavant-garde des Impériaux. Il ob- 
tint ce jour-là un premier succès, et le lendemain il 
remporta une victoire complète sur les forces enne- 
mies commandées par Piccolomini en personne. Ce 
triomphe demeura malheureusement stérile par la 
mauvaise volonté des officiers suédois, lesquels, objec- 
tant la fatigue de leurs troupes, refusèrent de pour- 
suivre les Allemands, et ceux-ci, qui d'abord fuyaient 
en désordre, ne tardèrent pas à se rallier et à re- 
prendre l'avantage, renforcés qu'ils furent par les sol- 
dats de l'électeur de Saxe. Simple maréchal de camp 
comme Monlausier, Guébriant avait peu d'autorité sur 
une armée formée d'éléments si divers, et là où le 
commandement le plus ferme eût été indispensable, il 
se voyait contraint de recourir aux ressources souvent 
insuffîsantes de la persuasion, ce qui n'aboutissait, en 
définitive, qu'à le rendre méprisable aux yeux de vieux 
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guerriers habitués à la vigoureuse direction de la Va- 
lette et de Weymar. Le cardinal de Richelieu comprit 
enfin ce que cette situation avait d'anormal ; il expé- 
dia au comte le brevet de lieutenant général, et il en- 
joignit aux troupes du duc de Weymar de lui obéir 
en tout. Les affaires parurent s'améliorer grâce à ces 
mesures, et par suite aussi de l'arrivée (1) du succes- 
seur de Bannier, le maréchal Torstenson, qui amenait 
avec lui cinq mille fantassins et trois mille cavaliers. 
Mais les deux armées se séparèrent bientôt, et le 
comte de Guébriant s'établit à Juliers, où il s'occupa 
immédiatement de la fusion définitive de ses troupes 
avec les débris de celles de Weymar. 

La campagne de 1642 s'ouvrit par une grande vic- 
toire. Lamboy, posté près de Kempen, attendait Hatz- 
feld, qui devait arriver incessamment suivi de vieilles 
bandes aussi nombreuses qu'aguerries. Dans le but de 
prévenir cette jonction, qui eût pu avoir pour lui des 
conséquences désastreuses , Guébriant résolut d'atta- 
quer le premier de ces généraux avant que les renforts 
annoncés ne l'eussent rendu maître de la campagne. 
Parti le 16 janvier d'Ordinghen, dont il s'était rendu 
maître, il y laissa ses gros bagages avec une garnison de 
deux cents hommes, et il vint camper à une demi- 
heue des ennemis. Il alla lui-même reconnaître leurs 
retranchements, et après avoir tenu conseil de guerre, 
il les fit attaquer par trois endroits ; ses troupes per- 
cèrent de tous côtés avec une valeur étonnante ; les 

(i) 27 novembre. 
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soldats arrachèrent les palissades , et ils emportèrent 
Tépée à la main un retranchement de douze pieds de 
hauteur. Près de deux mille Impériaux demeurèrent 
sur le champ de bataille : le général Lamboy, le général 
Merci, qui commandait la cavalerie des Impériaux, et 
le comte de Laudron furent pris avec tous les colonels 
et presque tous les autres officiers. Trente chariots de 
munitions de guerre, toute l'artillerie, tout le bagage 
de Tarmée et cent soixante drapeaux ou cornettes de- 
meurèrent aux vainqueurs. L'armée ennemie fut en- 
tièrement détruite; il n'y eut qu'un petit nombre de 
cavaliers qui s'échappèrent, et il y a peu d'exemples 
d'une victoire si complète. Quoique le combat eût 
duré depuis dix heures du matin jusqu'à trois heures 
après midi, les confédérés n'y perdirent que cinq ou 
six officiers et environ cent soixante soldats, sans 
compter les blessés. 

Certaines coutumes barbares du moyen âge étaient 
encore en vigueur au xvii' siècle, notamment celle de 
mettre à prix les prisonniers de guerre lorsqu'ils en 
valaient la peine. Le roi fit cadeau à Guébriant de 
Lamboy, Merci et Laudron : il tira 20,000 écus du 
premier et 3,000 de chacun des deux autres. 

La bataille de Kempen fut suivie de plusieurs autres 
petits avantages partiels qui rétablirent en Allemagne 
la situation si compromise des confédérés, et permirent 
au comte de Guébriant de s'installer tranquillement à 
Cologne, où il prit ses quartiers d'hiver le 24 février. 
Ces succès causèrent à Paris une vive joie, et le cardi- 
nal de Richelieu chargea l'officier qui lui remettait les 



1442-16(5] LIVRE 11. S» 

étendards conquis à Kempen de rapporter à son chef 
le bâton de maréchal de France (1). L armée de Gué- 
briant resta immobile pendant la pins grande partie de 
Tannée 1642, les exploits de Torstenson donnant assez 
d'occupation aux Impériaux pour qu'ils n'eussent pas 
le temps d'inquiéter les Français, lesquels ne re- 
prirent les opérations actives que vers le milieu de 
l'année 1643. Attaqué par les Bavarois qui, unis aux 
débris de l'armée du duc de Lorraine, présentaient 
un effectif formidable, Guébriant fut d'abord obligé de 
se replier sur TAlsace, oii les renforts affluèrent heu- 
reusement de divers côtés. Le duc d'Enghien tint à 
honneur de lui conduire en personne un corps de six 
mille hommes choisis parmi les vainqueurs de Ro- 
croy (2). L'armée du maréchal étant redevenue à peu 



(1) Il arriva le 2^ mars. 

(2) S'il faut s'en rapporter au témoignage de Voiture, cette 
marche de Flandre en Alsace n'eût pas été exempte de péril. 
Voici, du reste, le texte de l'aimable épistolier : a £h ! bon iour, 

mon compère le brochet''! le m'estois tousiours bien 

doutée que les eaux du Rhin ne vous arresteroient pas : et con- 
noissant vostre force, et combien vous aymez à nager en grande 
eau, i'auois bien creu que celles-là ne vous feroient point peur, 
el que vous les passeriez aussi glorieusement que vous auez 
acheué tant d'autres auentures. le me resioùis pourtant de ce 
que cela s'est fait plus heureusement encore que nous ne 
l'auions espéré, et que sans que vous ni les vostres y ayent 
perdu vne seule écaille, le seul bruit de vostre nom ait dissipé 
tout 08 qui se deuoit opposer à vous. Quoyque vous ayez esté 

* C'était le nom du prince au jen dit des poissons ^ qui était fort à la mode 
à l'hôtel de Rambouillet ; Yoitizre s'appelait la Carpe, 
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PMcMMtax de camp^ et iaa «itkirtr>i iuL cetier à celle 
A> eMute de ftâ2iti3ii^ iCi«M înôrepàid. maïs génétal 

^ Ml. Ims k noit du 24 nofremlve. alors que Guébriant 
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fthm uikfinf^ H\u:c vn grain de »el, en sont venus à bout eooune 
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d« t\Mtm\m Um Umln du Uiiin, ne sont pas à cette heure asseurez 
il« m\% du UmnAm. Teste d'vn poisson, comme vous y allez !.. , » 
(liiillritaXIK.) 
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néiait pas encore enseveM, son successeur se laissa 
surprendre à Tuttimgen par les troupes combinées du 
duc de Lorraine et des généraux Merci , Hatzfeld et 
Jean de Wert ; la déroute fut complète , et Rantzau 
lui- même tomba au pouvoir de lennemi, avec son ar- 
tillerie et ses meilleurs officiers, parmi lesquels se 
trouvait Montausier. Entouré et saisi par quelques sol- 
dats, qui sans doute ignoraient l'importance de leur 
capture, ce dernier fut livré par eux à un certain 
comte allemand qui, par sa grossièi*eté a et sa mau- 
vaise humeur, lui fit ressentir tout ce que la prison a 
de plus fâcheux pour un galant homme. Cet officier, 
dont M. de Montausier a voulu laisser ignorer le nom^ 
avoit été depuis peu prisonnier en France, et y avoit 
été fort bien traité; mais la politesse françoise ne Ta- 
voit pas rendu plus humain, et pour reconnoitre tout 
le bien qu'il avoit reçu en France, il fit tout le mal 
qu'il put à son prisonnier ; il le resserra avec la plus 
grande rigueur, le fit garder à vue, et prétendit lui 
accorder une grande grâce en permettant que les 
gardes fussent dans l'antichambre du marquis, dont il 
ordonna que la porte fût toujours ouverte (1). » Au 
xvn" siècle, les divers gouvernements prenaient peu de 
souci d'adoucir le sort de ceux de leurs sujets qui tom- 
baient au pouvoir de l'ennemi ; aussi la captivité de 
Montausier fut-elle assez longue, sans lui paraître 
pourtant beaucoup plus désagréable que le temps de 



(i) Petit, Vie de Montausier. 
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son gouvernement d'Alsace, car à Brisach comme à 
Schweinfurt, il était isolé et n'avait d'autre ressource 
que l'étude ; il fit provision de livres et de patience, et 
attendit avec assez de calme l'instant de sa délivrance. 
Ce fut alors qu'il composa la plupart de ces poésies que 
le Père Petit a le tort de trouver admirables, et dont 
les meilleures sont tout au plus médiocres ; il entrete- 
nait aussi une correspondance fort active avec ses amis 
de France, même avec des indifférents, tels que Voi- 
ture, lequel lui adressait vers ce temps une agréable 
lettre où il se faisait gracieusement l'interprète de la 
société de Thôtel de Rambouillet. 

Au bout de dix mois la résignation du marquis 
finit par se lasser, et voyant qu'il n'y avait plus rien 
a espérer du cardinal Mazarin, qui n'aimait à obliger 
les gens qu'autant qu'il pouvait le faire sans bourse 
délier, il s'adressa à sa mère, qui lui fît passer sans re- 
tard une somme plus forte encore qu'il n'était néces- 
saire, si bien qu'après avoir payé sa rançon, fixée au 
chiffre exorbitant de 10,000 écus, il lui restait en- 
core quelques fonds dont il fit le plus généreux em- 
ploi : plusieurs officiers subalternes avaient été faits 
prisonniers en même temps que lui, et la plupart ap- 
partenaient à cette classe héroïque de gentilshommes 
de province qui n'avaient que la cape et l'épée ; il ra- 
cheta immédiatement les uns, s'engagea pour les autres^ 
et fit sa rentée en France au milieu de cet état-major 
improvisé. De pareils actes vont au cœur de toutes les 
femmes, celui de Julie d'Àngennes fut touché, et à 
dater de ce jour elle n'opposa plus qu'une faible résis- 
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tance aux prières des amis de Montausier. La cour qui, 
après le retour du marquis, n'avait plus aucun pré- 
texte pour oublier ses services, Taccueillit avec dis- 
tinction, et peu de temps après son arrivée récom- 
pensait ses exploits sous Guébriant par le titre de 
lieutenant général. Satisfait du côté de l'ambition, 
Montausier revint tout entier à sa grande affaire : la 
conclusion de son mariage avec M""" de Rambouillet. 
La différence de religion élevait encore entre eux une 
barrière difficile à franchir, et la comtesse de Brassac, 
qui était de moitié dans toutes les espérances de son 
neveu, voyait clairement qu'à défaut d'abjuration toute 
transaction devenait impossible ; aussi le pressa-t-elle 
vivement de suivre l'exemple qu'elle lui avait donné 
à quelque vingt ans de là. Quoi qu'en dise Talle- 
mont (1), et bien qu'il semble naturel d'admettre qu'en 
cette circonstance l'amour ait un peu aidé à la grâce, 
tout concourt à prouver que Montausier tenait à sa 
reUgion et qu'il n'en changea qu'à la suite des médi- 
tations les plus sérieuses. Â aucune époque de sa vie 
il n'avait été indifférent en ces graves matières, et jus- 
qu'au milieu des camps, surtout pendant son gouver- 
nement d'Alsace et sa captivité d'Allemagne, il avait 
poursuivi ces fortes études théologiques auxquelles 
Pierre du Moulin l'avait autrefois initié. Il n'avait pas 
négligé non plus la lecture des apologistes catholiques, 



(i) a (Montausier) dit qu'on peut se sauver dans Tune et 
l'autre (religion) ; mais il le fit d'une façon qui sentoit bien l'in- 
térêt, p (Tallem., t. III, p. 34S.) 
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et de Texamen approfondi et contradictoire de deux 
cultes différents il n*airait retiré qu'une poignante in- 
certitude. Ce qui le rattachait surtout au protestan- 
tisme^ c'était son éducation, c'était le souvenir austère 
et doux qu'il avait conserré de l'école de Sedan, et plus 
que tout le reste, c'était la crainte de briser le cœur de 
sa mère, calviniste ardente et qui n'eût pas accepté 
sans émoi une conversion qu elle eût traitée d'impar* 
donnable apostasie. Mais l'entourage de Montausier 
revenait sans cesse à la charge, et cette pression de 
tous les instants finit par l'emporter. La comtesse de 
Brassac^ qui ne se croyait pas de force à lutter contre 
un disciple de du Moulin, appela à son aide un des 
plus célèères théologiens du temps, le cordelier Faure, 
alors prédicateur de la reine, et que son mérite éleva 
depuis à Tépiscopat. Montausier ne se rendit pas sans 
avoir combattu; mais outre qu'il avait affaire à un 
adversaire redoutable, il était sous le charme de Julie, 
<i et le cœur, dit Pascal, a ses raisons que la raison ne 
connaît pas. » Il devint catholique, et voulut consigner 
les motifs de sa conversion dans un petit écrit qui fut 
trouvé parmi ses papiers et qui, s'il n'offre rien de 
bien saillant, parait du moins empreint d'une grande 
sincérité (1). 

L'acte important qu'il venait d'accomplir produisit 
toutes les conséquences qu'on en pouvait attendre. 
M"' de Montausier fut sans doute vivement froissée 
d'un changement auquel pourtant elle était préparée, 

(i) Voir TAppendice, n© IIÏ. 
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mais elle ne put se résoudre à vivre séparée d'un fils 
sur lequel elle avait reporté toutes ses affections ; aussi 
consentit*elle bientôt à le recevoir après lui avoir fait 
promettre qu'il ne lui parlerait jamais de religion. 
Il se soumit à cette condition^ quelque pénible qu'elle 
dût paraître à un homme devenu aussi zélé catholique 
qu'on l'avait vu zélé protestant, et grâce à cette condes- 
cendance il vécut avec sa mère et jusqu'à la fîn dans 
une parfaite intelligence. . 

La comtesse de Brassac, toute fière du succès de ses 
démarches, tint à donner à son neveu des preuves pal- 
pables de sa reconnaissance : le comte son mari était 
mort le 1 4 mars en laissant plusieurs gouvernements 
vacants ; elle fit si bien auprès du cardinal Mazarin et 
fut si bien appuyée par M"' d'Aiguillon, que Montausier 
les obtint immédiatement sans être obligé de débourser 
plus des deux tiers de leur valeur. Les bons offices de 
la duchesse, qui avait à cœur le mariage de Julie, n'en 
demeurèrent pas là. Elle connaissait le faible de son 
amie , et fit luire à ses yeux la séduisante perspective 
d'une place de dame d'honneur. Les instances de 
M"' Paulet et de M"' de Sablé portèrent le dernier coup 
aux scrupules de Julie, et après avoir pris pour la 
forme les ordres de son père et de sa mère , elle con- 
sentit enfin à mettre un terme au long martyre de 
Montausier. «Ce fut à Ruel, dit Tallemant, que les 
noces se firent (1); et par une rencontre plaisante, 
celui qu'on appelait autrefois te nain de la princesse 

(1) Le 13 juillet 
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Julie ^ fut celui-là même qui les épousa. Les*\ingt-quatre 
violons ayant su que M"' de Rambouillet se marioit, 
vinrent d'eux-mêmes lui donner une sérénade , et lui 
dire qu'elle avoit fait tant d'honneur à la danse, qu'ils 
seroient bien ingrats s'ils ne lui en témoignoient quel- 
que reconnoissance. Elle eut une querelle pour cette 
noce avec la marquise de Sablé, qui se plaignit qu'elle 
ne l'avoit pas conviée. L^autre juroit qu'elle lui avoit 
dit que ce seroit une incivilité de lui donner la peine de 
faire six lieues, à elle qui éloit quasi toujours sur son lit 
et qui n'étoit pas autrement portative; ce fut le terme 
qui la choqua le plus. La marquise irritée, quoiqu'on 
l'eût reconviée après, n'en voulut point ouïr parler; et 
pour montrer qu'elle étoit aussi portative qu'une autre, 
elle monte en carrosse , en dessein d'aller voltiger et de 
se faire voir autour de Ruel. Pour cela une demoiselle 
à elle , appelée la Morinière , à qui elle avoit fait ap- 
prendre à connoître les vents, regarda bien la girouette, 
et après l'avoir assurée qu'il n'y avoit point d orage à 
craindre , on part ; mais elle ne fut pas plus tôt au delà 
du pont de NuUy que voilà toyt le ciel brillant d'é- 
clairs. La frayeur la prend; elle fait toucher à Paris; 
et le tonnerre étant assez fort, quoiqu'elle eût une 
grosse bourse de reliques , elle se cache dans les car- 
rières de Chaillot , avec protestation de ne songer plus 
à se venger. A quelques jours de là la paix se fit. » 

Le bonheur du marquis faillit être brusquement in- 
terrompu ; on l'avait en effet désigné pour commander 
en Allemagne un corps de six mille hommes , qui de- 
' vait agir séparément. C'était un honneur auquel il 
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tenait peu en ce moment ; aussi ne garda-t«il pas ran^ 
cune au vicomte de Turenne qui, mû par un sentiment 
de jalousie^ réussit à changer la détermination du mi- 
nistre au sujet du plan de campagne , et lui fit retirer 
les offres faites au marquis. Pisani^ son futur beau- 
frère et, l'inséparable compagnon du duc d'Enghien, 
avait quitté Paris à la suite de ce prince dès la veille 
de la cérémonie nuptiale ; il disait en partant : « Mon- 
tausier est si heureux que je ne manquerai pas de me 
faire tuer puisqu'il va épouser ma sœur. » A quelques 
semaines de là cette plaisanterie devenait une lugubre 
réalité : enveloppé dans la déroute de la cavalerie fran- 
çaise à Nordlingen, Pisani, presque seul, voulut se 
retourner pour faire face à l'ennemi , et fut victime de 
sa vaillance (1). 

Outre M"* de Montausier, le marquis de Pisani lais- 
sait trois sœurs , deux desquelles étaient religieuses à 
l'abbaye d'Yères, à quatre lieues de Paris; la troisième 
était Angélique Claire d'Angennes, qui depuis épousa 
le comte de Grignan, et qui devait partager avec Julie 
de Montausier l'immense fortune des Savelli et des 
Hambouillet. Très-jeune encore à celte époque , elle 
vivait avec ses parents , et son caractère fantasque et 



(1) « Il était à Faile du maréchal de Gramont, qui fut rompue. 
Le chevalier de Gramont lui cria : «Viens par ici, Pisani; c'est 
c<le plus sûr. f> H ne voulut pas apparemment se sauver en si 
mauvaise compagnie, car le chevalier était fort décrié pour la 
bravoure; il alla par ailleurs, et rencontra des Cravates qui le 
massacrèrent.» (Tallemant.) 
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bizarre mettait souvent à l'épreuve la patience de son 
beau-frère , (jui , dans les charmes de son intérieur^ 
trouvait , du reste , un ample dédommagement à tous 
ces petits ennuis. Julie, en effet, quelque réservée 
qu'elle fût en apparence, n'en professait pas moins 
pour son mari un véritable culte , et Testime qu'autre- 
fois elle accordait seule au plus constant des amants 
était devenue Tamour le plus tendre et le plus profond. 
S'il en fallait croire Tallemant, elle eût pourtant subi 
dès lors une transformation peu à son avantage. <x De- 
puis son mariage , dit-il , M"* de Montausier est deve- 
nue un peu cabaleuse. Elle veut avoir cour'; elle a des 
secrets avec tout le monde ; elle est de tout , et ne fait 
pas toute la distinction nécessaire. Je tiens que M""" de 
Rambouillet valoit mieux que M"^ de Montausier. Elle 
est pourtant bonne et civile; mais il s'en faut bien que 
ce soit sa mère , car sa mère n'a pas les vices de la 
cour comme elle. Elle dit une plaisante chose à quel- 
qu'un qui lui demandait pourquoi elle ne laissait pas 
M. de Montausier solliciter ses pensions. «Hé, dit-ell^, 
« s'il alloit battre M. d'Émery, ce seroit bien le moyen 
« d'être payé. » 

L'auteur des historiettes est ici moins malicieux 
qu'il ne voudrait le paraître , et il serait facile de tirer 
de ses paroles une interprétation favorable, surtout 
lorsqu'on le voit quelques lignes plus loin parler ainsi 
de Montausier : « C'est un homme tout d'une pièce : 
M"*' de Rambouillet dit qu'il est fou à force d'être sage. 
Jamais il n'y en eut un qui eût plus de besoin de sacri- 
fier aux grâces. Il crie, il est rude, il rompt en visière^ 
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et s'il gronde quelqu'un , il lui remet devant les yeux 
toutes les iniquités passées. Jamais homme n'a tant 
servi à me guérir de l'humeur de disputer. Il vouloit 
qu'on fit deux citadelles à Paris , une au haut et une 
au bas de la rivière, et dit qu'un roi, pourvu qu'il en 
use bien, ne sauroit être trop absolu, comme si ce 
p&urpu étoit une chose infaillible. Â moins qu'il soit 
persuadé qu'il y va de la vie des gens, il ne leur gar- 
dera pas le secret. Sa femme lui sert furieusement 
dans la province. Sans elle , la noblesse ne le visiteroit 
guère : il se lève là à onze heures comme ici , et s'en- 
ferine quelquefois pour lire , n'aime point la chasse^, et 
n'a rien de populaire. » Cela veut dire , ce me semble, 
que Bf*' de Montausier, unie à un homme incapable de 
se modérer, était parfois obligée de faire de la diplo- 
matie pour elle et pour lui : de là à être cabaleuse et 
entachée des vices de la cour, il y a évidemment fort 
loin. Les manières conciliantes de la marquise furent 
d'autant plus utiles à Montausier que les circonstances 
lui étaientl^lus défavorables. Comme on l'a vu plus 
haut , le ministère l'avait privé d'un commandement 
important, après l'avoir obligé à des frais d'équipement 
considérables et pour lesquels il n'obtint aucune com- 
pensation; le cardinal de Mazarin, qui n'avait d'égards 
que pour ceux qu'il craignait, trouva bientôt une nou- 
irelle occasion de desservir Montausier, et il ne man- 
qua pis de la saisir. L'Alsace venait d'être démembrée 
parle traité de Munster, qui ôtait à la France les villes 
de Schelestadt et de Colmar, tout en lui laissant la 
plus grande et la plus riche partie de la province. Les 
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portionB cédées à l'empire ayaut été précisément déta- 
chées de la haute Alsace , dont Montausier était gou- 
verneur, il semblait qu'il eût un droit naturel au com- 
mandement de la basse ; dont il souhaitait vivement 
être investi. Sans prendre ses droits en considération, 
le cardinal donna au comte d'Harcourt le gouvernement 
de la province entière, et tout ce qu'il accorda aux 
instantes réclamations du marquis , ce fut le titre ho< 
norifique de lieutenant de roi, avec des appointements 
assez considérables , il est vrai , mais dont le recouvre- 
ment était des plus hypothétiques, à cette époque si 
désastreuse pour les finances de la France. Il prit néan- 
moins philosophiquement son parti de toutes ces injus* 
tices , et son zèle pour le service de l'État n'en fut pas 
refroidi. L'hiver suivant, le duc d'Enghien, de retour 
d'Allemagne, vint lui rendre visite et lui témoigna tout 
son regret de n'avoir pas été secondé par lui dans la 
dernière campagne. Ces paroles ne firent qu'enflammer 
l'ardeur du marquis , qui brûlait de se venger de l'in- 
gratitude du ministère par de nouveaux Ixploits; et 
lorsqu'au mois d'avril le duc d'Orléans partit pour 
l'armée de Flandre, il n'hésita pas à l'accompagnei* 
comme volontaire , ainsi que firent, du reste, plusieurs 
personnages de la plus haute distinction , parmi les- 
quels on comptait les ducs de Nemours , d'Elbœuf, de 
Brissac, de Retz et le prince de Marsillac, La marquise 
était enceinte, mais ce fut vainement qu'elle chercha 
à retenir son mari ; il sut faire violence à ses senti- 
ments les plus chers, et partit pour une* campagne qui 
devait être longue et rude. L'armée du duc d'Orléans 
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était commandée, sous ses ordres, par les maréchaux 
de Gassion et de Rantzau ; les marquis de la Ferté- 
Imbaut et de Villequier servaient en qualité de lieute- 
nants généraux; les marquis de Palluau, de Miossens, 
de Noirmoutier, de Clanleu, de Quincé, de Gassion de 
Bei^eré, frère du maréchal, du Terrail, de Roanette, 
de Lermont, de Drouet et de la Feuillade, de maréchaux 
de camp. Le duc d'Enghien avait sous lui le maréchal 
de Gramont; le duc de Châtillon, le comte de Marsin, 
le marquis de la Moussaie , le comte de Chabot , d'Ar- 
nauld, le marquis de Laval et le marquis de Castelnau- 
Mauvissière remplissaient, dans son armée, les fonc- 
tions de maréchaux de camp. Montausier se trouvait 
précisément dans l'état-major du prince, qu'il ne quit- 
tait presque plus : il était à ses côtés dans cette journée 
du 13 août devant Mardick, oîi la bouillante valeur de 
Condé jeta un si vif éclat (1) ; et de concert avec Bussy, 
il exécutait cette fameuse charge de cavalerie où tant 
de grands seigneurs trouvèrent la mort : sur quarante- 
cinq cavaliers, vingt seulement rentrèrent au camp 
avecleur chevaux. Mardick se rendit le 25 août après 
une tnagnifique résistance , qui coûta aux assiégeants 



(1) a Non jamais Timagination d'un peintre ne sauroit repré- 
senter Mars dans la chaleur du combat avec autant de force et 
d'énergie. Le duc étoit couvert de sueur, de poussière et de 
fumée; le bras dont il tenoit son épée étoit ensanglanté jus- 
qu'au coude, le feu lui sortoit des yeux , la mort voloit devant 
lui, Ému du sang dont je le voyois inondé, je lui demandai 
s'il étoît blessé : NoUy non, dit-il, c^est le sang de ces coquins..*. » 
[Mirttoires dé Bus9tf.) 
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des pertes énormes; et le duc d'Orléaus, s&tiaf$ut de 
cet exploit, revint à la cour, laissant à Condé le com- 
mandement en chef. Montausier croyant les opéra- 
tlonls suspendues jusqu'à l'année suivante, s'enipressa 
d'aller re^indre la marquise , qui , dès la fin du mois 
de jtfiii, l'avait rendu père (1); mais son séjour à Paris 
tre fut pas de longue durée. Débarrassé des entraves 
Qu'apportaient & l'exécution de ses plans le duc d'Or- 
léans et son directeur, l'abbé de la Rivière , Condé ré- 
solut de profiter de sa liberté pour tenter quelque coup 
d'éclat. Après avoir isolé Dunkerque en emportant la 
place de Fumes qui la couvrait, il ouvrit la tranchée 
le 25 septembre;. À la nouvelle de cette expédition., 
qui'surprit tout le monde à la cour, où l'on savait que 
le duc d'Ënghien n'avait pas plus de neuf ou dix mille 



(1) « Je me souviens que M"' de Montausier, qui tfétoit pas 
jeunette, fut fort malade en accouchant. On envoya Chavaroche, 
qui étoit un peu amoureux d'elle il y avoit longtemps^ quérir la 
ceinture Sainte^Mai^uerite à l'abbaye Saint-Germain. C'étoit en 
été^ à la pointe du jour. De chagrin qu'il avoit, on dit qu'il 
, gronda les moines qu'il trouva encore au lit. «Il vous fait beau 
« voir, disoit-il entre ses dents, d'être encore au lit, et M"* de 
a Montausier est en danger ! » Elle eut deux fils tout de suite. 
L'Aîné * mourut à trois ans d'une chute, et l'autre, pour n'avoir 
jamais voulu prendre une autre nourrice que la sienne, qui 
perdit son lait. Celui-là eût été le digne fils de son père; car il 
falloît qu'il fût bien têtu. » (Tallemant, t. III.) — Tallemant se 
trompe, car le second fils de M"*" de Montausier ne vint au monde 
qu'en 1650. Voir à ce sujet l'Appendice, n" IV. 

* A^olr, à l'appendice n» IV, les vers de Condé §ur la naîeeatice de eet en- 
fant. 
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hommes de troupes fatiguées, le marquis deMontausier 
et les ducs d'Âmyille et de Retz partirent en poste, 
jaloux de partager, avec les périls du prince , la gloire 
dont il allait se couvrir. Ce siège, si vigoureusement et 
si habilement conduit , fut peut-être , en effet , le plus 
bel exploit d'un héros qui ne comptait encore que des 
succès, et dont le seul tort fut d'affronter le danger 
avec une bravoure qu'on pouvait à bon droit taxer de 
témérité. Un jour que , selon sa coutume, il était allé 
visiter les nouveaux ouvrages, comme il donnait ses 
ordres au capitaine Richard, qui lui servait d'ingé- 
nieur, celui-ci tombe à ses pieds frappé d'une balld, 
qui le fit expirer sur-le-champ; quelques minutes 
après le prince repassant dans la tranchée , suivi d'un 
seul valet de pied, un boulet de canon emporte la tête 
de ce domestique., les morceaux épars du crâne bles- 
sent Enghien au cou et au visage ; il est inondé de sang, 
ainsi que d'Amville et Montausier, qui se trouvaient 
près de lui et qui le crurent frappé à mort. Mais la 
contenance riante et tranquille du prince les rassura 

\ bientôt ; et comme ils le pressaient de prodiguer moins 
une. vie si précieuse , il répondit : qu^un prince du 
sang y plus intéressé par sa naissance à la gloire de la 

■ nation^ doit^ dans le besoin^ s'exposer plus quepej'sonne 

\ pour en soutenir l'éclat {^). 

Après treize jours de tranchée ouverte, le comman- 



: (1} tVoip la Vie de Condé^ par Désormeaux , t. I, p. 383-4 et 
l'oraison funèbre de Oondé, par Bossuet. 
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dant espagnol se yoyant sans espérance d'être aecouru 
et de pouYoir résister plus longtemps à un héros pour 
qui il n y avait rien d'invincible , capitula^ obtint des 
conditions honorables, et rendit la place le 1 1 octobre, 
après l'avoir défendue avec un courage et une habileté 
qui lui méritèrent les éloges mêmes de son vainqueur. 

Immédiatement après la prise de Dunkerque y Mon* 
tausier se hâta de régner Paris y où la marquise , qui 
connaissait trop bien son imprudente valeur, éprouvait 
en son absence de continuelles alarmes , augmentées 
encore par les premières épreuves du mariage. A de 
frès-courts intervalles elle donna le jour à deux enfants : 
un fils, qui mourut au berceau, et une fille (2), qui 
devait s'unir avec Théritier de cette ancienne maison 
d'Uzès que nous voyons subsister encore avec éclat. 

À la suite des longues guerres qui venaient de porter 
si haut la fortune de la France, et en attendant les pro- 
chaines barricades, Paris jouissait d'un calme profond, 
et Montausier, qui ne s'en absenta guère jusqu'au prin- 
temps de 1648, s'abandonna tout entier à son goût pour 
les lettres , goût que partageait pleinement sa nou- 
velle famille. On aimait passionnément la discussion à 
l'hôtel de Rambouillet , la discussion à armes cour- 
toises, bien entendu ; et dans les thèses brillantes qu'on 
y soutenait et auxquelles il prenait part, le marquis ne 
parvenait pas sans peine à se plier au ton de la maison. 
C'était un âpre argumentateur, ennemi des circonlocu- 
tions et des jeux d'esprit^ et qui prenait facilement en 

(1) Née en 1647. 
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aTersîiii ceux dont le genre tranchait par trop avee le 
sien. Voiture entre tous lui était souverainement anti- 
pathique : il s'était fait le censeur à outrance de cet 
élégant discoureur, qui ne pouvait ouvrir la bouche 
sans que le marquis s'écriât, en haussant les épaules ; 
« Mais cela est-il plaisant? mais trouve-t*on cela diver^ 
tissant (1)?» Peut-être y avait-il dans le feit de Mon-- 
tausier un peu de jalousie rétrospective , car Voiture 
s'était posé toute sa vie en amant , amant malheureux^ 
il est vrai, de M^'* de Rambouillet C'était être jalouK 
d'une ombre, et si quelqu'un eût eu le droit de se for* 
maliser pour si peu, ce n'était pas le marquis (2), qu'on 
voyait, malgré son amour conjugal, entretenir un com- 
merce illicite avec les femmes de chambre de sa femme, 
laquelle , presque dès le début , dut s'habituer à une 
tolérance qu'on lui reprocha plus tard , alors qu'elle 
défendait si mollement les filles d'honneur de la reine 
contre les entreprises de Louis XIV. Malgré sa brus- 
querie et d'autres défauts que les femmes pardonnent 
plus difficilement , Montausier n'en était pas moins, de 
1» part de son entourage, l'objet de mille attentions et de 
mille petits soins. Il n'était jamais allé à Rambouillet, 
et sa belle-mère voulut lui faire elle-même les hon- 
neurs de ce magnifique domaine. Tallemant nous a 
laissé le récit de ce voyage : « [M"* de Rambouillet] fit 



: (4). Tallemant. 

(2) La fougue de son tempérament l'entratnait à des écarts si 
pu"blîcs, que lé P. Petit lui-même en fait l'aveu (l'une manière 
irès^explîcîte, 
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dans le parc une belle chose ^ mais elle se garda bien 
de le dire à ceux qui la furent \oir. J'y fus attrapé 
comme les autres. Chavaroche, intendant de la mai- 
son> autrefois gouverneur du marquis de Pisani, eut 
charge de me faire tout voir. Il me fit faire mille tours ; 
enfin il me mena en un endroit où j'entendis un griand 
bruit, comme d'une grande chute d'eau. Moi qui avois 
toujours ouï dire qu'il n y avdit que des eaux basses à 
Rambouillet, imaginez-vous à quel point je fus surj)ris 
quand je vis une cascade , un jet et une nappe d'eau 
dans le bassin où la cascade tomboit; un autre bassin 
ensuite avec un gros bouillon d'eau, et au bout de tout 
cela un grand carré, où ily a un jet d'eau d'une hau-* 
teur et d une grosseur extraordinaires, avec une nappe 
d'eau encore, qui conduit toute cette eau dans la prai- 
rie, où elle se perd. Ajoutez que tout ce que je viens 
de vous représenter est ombragé des plus beaux arbres 
du monde. Toute cette eau venoit d'un grand étang qui 
est dans le parc en un endroit plus élevé que le reste. 
Elle l'avoit fait conduire par un tuyau hors de terre, si 
à priOpos , que la cascade sortoit d'entre les branches 
d'un grand. chêne, et on avoit si bien entrelacé les 
arbres qui étoient derrière celui-là, qu'il étoit impos- 
sible de découvrir ce tuyau. La marquise, pour sur- 
prendre M. de Montausier, qui y devoit aller, fit tra- 
vailler avec toute la diligence imaginable, La veille de 
son arrivée, on fut obligé, la nuit étant survenue, de 
mettre plusieurs lanternes sur les arbres et d'éclairer 
aux ouvriers avec des flambeaux; mais sans compter 
pour rien le plaisir que lui donna le bel effet que fai- 
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soient toutes ces lumièœs entre les feuilles des arbres 
et dans l'eau des bassins et du grand carré y elle eut 
une joie étrange de 1 etonnement où se trouva le len- 
demain le marquis, quand on lui montra tant de belles 
choses. » 

Peu après son retour de Rambouillet^ Montausier 
résolut de visiter son gouvernement d'Angoumois, et 
il partit accompagné de la marquise et de sa sœur^ la 
future comtesse de Grignan; le voyage fut fort gai : 
<t M. de la Rochefoucauld lui donna une chasse magni»- 
(ique ; à tous les relais il y avoit collation et musique. 
AXaintes, elles (1) faisoient le cours à cheval dans la: 
prairie , le long de la Charente , et il s'y trouvoit assez 
grand nombre de carrosses ^ car toutes les dames des 
environs s'y rendoient. Elles allèrent voir l'armée na- 
vale , et au retour elles reçurent le maréchal de Gra- 
mont avec le canon , et le firent complimenter par le 
présidial en corps. Pour lui , il leur disoit plaisam- 
ment : «Venez jusqu'à Rayonne et m'avertissez, afin 
a que je fasse tenir des baleines toutes prêtes. » Cette 
réception fit une querelle. Le maréchal d'Albret passa 
aussi par Angoulême; on ne lui fit point de fanfares. 
Il y fut quatre jours, et après cela il s'avisa de se fâcher 
de ce qu'on ne l'avoit pas traité comme le maréchal 
de Gramont. On répondit que ce n'étoit pas comme 
maréchal de France, mais comme un ancien ami qu'on 
l'avoit traité ainsi. «Ah! ne suis-je pas aussi votre 



(I) La marquise et sa sœur. 
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« ami? » Le président de Guénégaud se plaignit laussi 
de ce qu'étant président aux enquêtes du parlement 
de Paris, le présidial n etoit pas allé en corps. Je crois 
que cela ne se doit point. M^^ de Rambouillet enten- 
dant cela, dit brusquement : «Hé! de quoi s'avise ce 
€ président de Guénégaudde nous venir aussi chicaner. » 
Ils se plaignirent encore de cela; enfin la cour en eut 
vent , car, à cause de certaines gens de guerre qu^il 
falloit faire vivre sur le pays y le maréchal prétendoit 
avoir sujet de n'être pas content, de M. de Montausier, 
Enfin cela s'apaisa (1). » 

En 1648, la Saintonge, comme toutes les provinces 
centrales de la France était encore à demi-sauvage , et 
l'on n'y voyait croître nulle part ces fleurs délicates de 
la civilisation qui, à Paris même, ne s'épanouissaient 
guère hors de cette serre chaude qu'on nommait l'hôtel 
de Rambouillet. Glaire d'Angennes, qui dirigeait alors 
la coterie des précieuses , souffrait vivement du contact 
de tant de gens grossiers, et ne prenait pas la peine de 
dissimuler le dégoût qu'ils lui inspiraient ; c'est ce que 
Tallemant constate en ces termes : « Il y eut bien des 
gentilshommes mal satisfaits de M"* de Rambouillet. 
Une fois jBlle dit tout haut à quelqu'un qui venoit de 
la cour : « Je vous assure qu'on a grand besoin de 
c( quelque rafraîchissement , car sans cela on mourroit 
« bientôt ici; » Il y eut un gentilhomme qui dit haute- 
ment qu'il n'iroit point voir M. de Montausier tandis 



(i) Tallemant, t. Ill, p. 252. 
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que W^* de Rambouillet y seroit , et qu'elle s'évanouis- 
ftoit quand elle entendoit un méchant mot. Un autre, 
en parlant à elle^ hésita longtemps sur le mot d'avoine, 
avoine f avene^ aveine. «Avoine, avoine, dit-il, de par 
« tous les diables I On ne sait comment parler céans. » 
M"' de Rambouillet trouva cette boutade si plaisante, 
qu'elle l'en aima toujours depuis. » 

Les emportements de Montausier formaient un sin- 
gulier contraste avec les délicatesses de sa belle*sœur. 
Peu exigeant sous le rapport du langage , il avait en 
revanche à l'excès l'amour des convenances et des 
bonnes manières , toutes Aoses à peu près inconnues 
aux rudes huguenots de la Saintonge, qui, malpropres 
à table, poussaient parfois le franc parler jusqu'à Tim- 
pertinence. Des scènes regrettables eurent lieu et se 
fussent renouvelées bien plus fréquemment sans la 
gracieuse intervention de la marquise , qui s'efforçait 
de se faire toute à tous , et <c dès qu'elle voyoit un gen- 
tilhomme, s'informoit de son nom et de tout le reste, 
et à table, ou en causant, le nommoit par son nom, lui 
demandoit des nouvelles de sa famille; cela les char- 
moit (1). » 

Tandis que le marquis tenait cour plénière en son 
château de Montausier, les événements se pressaient à 
Paris, oîi il avait laissé ses enfants. C'était vainement, 
en effet , que les armes de la France triomphaient au 
dôhors; cette gloire, si chèrement achetée, ne faisait 



(i) Tallemstnt' 
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qu'augmenter les embarras à Tintérieur en élargis- 
sant chaque jour davantage le gouffre du déficit. 
Depuis 1645, le cardinal s'était préoccupé de ces diffi- 
cultés, et par ses mesures financières il avait rendu in- 
tolérable la situation du peuple, déjà si fort à plaindre. 
Dès le mois de janvier 1648, quelques émeutes écla- 
tèrent, et Je parlement, mal disposé, n'enregistra 
qu'avec répugnance des édits qui portaient d'ailleurs 
atteinte à ses droits. Vers la fin de mai, l'évasion du 
duc de Beaufort, enfermé depuis cinq ans au château 
de Vincennes, donna le signal de nouveaux troubles. 
Au commencement de juillet, le désordre était ef- 
frayant : le peuple profitait de la discorde qui divisait 
les grands pouvoirs de l'État pour ne reconnaître 
aucune autorité, et l'impôt ne rentrant plus, la 
puissance administrative semblait sur le point de 
tomber en dissolution; les parlements de province 
imitaient celui de Paris, et des émeutes éclataient sur 
divers points. Ce fut alors qu'après d'infructueuse^ 
tentatives de conciliation, la reine revint à des me- 
sures de rigueur : l'arrestation de Broussel mit le 
comble à l'exaspération populaire , et la Fronde se 
constitua définitivement sous la direction de Gondi. 

Informé de ces graves événements, sachant d'Éititt^ 
part que plusieurs de ses amis avaient pris parti contre 
la cour, le marquis de Montausier se trouva dans une 
position des plus embarrassantes; car bien qu'il eût 
fort à se plaindre du cardinal Mazarin, il était trop dé- 
licat pour chercher à obtenir par l'intlttiidàtiori ce'qtfte 
l'bn refusait d^accorder à ses services: Mâîlâ décidé, pddr 
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son compte, à rester fidèle au ministre, il craignait 
cependant d'affronter les obsessions qui n'eussent pas 
manqué d'assaillir un homme de son importance s'il 
fût retourné à Paris ; ses devoirs de gouverneur le re- 
tenaient d'ailleurs dans sa province, dont la population 
remuante et calviniste, en grande partie, n avait que 
trop de penchant à la révolte ; il résolut, en consé- 
quence, de rester à Àngouléme et d'y attendre, s'il 
était possible, la fin de ces orages. 

À l'expiration de la courte trêve conclue au mois 
d'oqtobi^ ei^tre le parlement et le cardinal, les dés- 
ordres avaient recommencé plus que fort jamais, et la 
•Fronde c'était fortifiée par l'accession imprévue du 
prinq^ de Conti et des duchesses de Longueville et de 
.Bouillon. La province s'agitait de nouveau à son tour; 
le duq de Longueville marchait sur Paris à la tête de 
.^ix, mille Normands; et ce qui redoublait l'inquiétude 
4e Montausier, le duc de la Trémouille se prononçait 
4^ns.lie..même sens, entraînant dans sa rébellion les 
pQpulations de la Bretagne, de l'Anjou et du Poitou, 
J[pi|jt|çs provinces voisines de la Saintonge. La fermeté 
.^u .marqijiis imposa pourtant aux peuples de son gou- 
\ei!nemQnt, et l'Angoumois resta paisible jusqu'au dé- 
.j^çt^m^Ql;. du premier acte de la Fronde, dénouement 
./q^f^,leE| concessions de Mazarin amenèrent plus tôt 
^qjij/on;He l'espérait. 

I {, , Aju iflipis d'avril, le marquis et la marcfuise partirent 

ppup.^ijçoyr, où ils ne reçurent pas l'accueil, qu'ils 

. ^içp^, ^ çft: i^rpH ^'^'•tendre^ Le cardinal , en, . était, dès 

i\w^ ïfiîluÂt .ajw ejtpé^ient^.; car jijans, ces teipps dp- 
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ciles, une victoire était presque aussi désastreuse 
qu'une défaite, et dès le lendemain du triompbe le mi- 
nistre se trouvait en face de prétentions excessives et 
d'appétits insatiables. Vivant au jour le jour, Mazarin 
s'était habitué à ne plus compter qu'avec les gens qui 
savaient se faire craindre ; quant aux serviteurs fidèles 
et dévoués, qui tels que Montausier subordonnaient 
tout au devoir, il se contentait de les estimer, sauf à 
les sacrifier au besoin. C'est ainsi que le marquis, 
trompé récemment dans ses espérances du côté de 
TÂlsace, apprit indirectement que le cardinal songeait 
encore à le dépouiller de TAngoumois pour satisfaire 
sans doute un de ces chefs de parti qui, sous le prétexte 
du bien public, dissimulaient assez mal des prétentions 
purement personnelles. L'inique projet du cardinal ne 
reçut heureusement point d'exécution; mais Montau- 
sier dut la conservation de sa province moins aux scru- 
pules du ministre qu'aux nécessités de la situation, qui 
devenait chaque jour plus tendue et faisait présager 
Une nouvelle explosion. 

Peu de temps après son retour, le marquis eut le 
chagrin de perdre la personne du monde qui peut-être 
lavaille plus aimé : M°' de Brassac. Elle l'avait institué 
en mourant son légataire universel ; mais cette succes- 
sion était loin de présenter un bénéfice net, et la liqui- 
dation des biens de la comtesse eût été pour tout autre 
que Montausier uiie affaire des plus compliquées : « Jai- 
tnais holnme, dit le Père Petit, n'a si peu entendu le 
t)rocès que M. de Montausier : il ne vouloit pas même 
l'entendre ; son esprit vif et pénétrant pour tout autre 
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chose sembloit s'émousser sur cette matière ; incapable 
de tromperie et d'artifice, il se laissoit aisément trom- 
per, parce qu'il ne se pouvoit persuader qu'on pût être 
moins droit et moins sincère que lui ; en un mot, Tes-r 
prit de chicane étoit si éloigné de son génie que, dans 
cette occasion il sacrifia ses intérêts à son aversion 
pour le procès. Il engagea ses parties à prendre des 
arbitres; il adopta ceux qu'ils choisirent, quoiqu'il ne 
lesconnûtpas, et termina en un mois, parun accommo- 
dement à sa perte, une affaire qui aurait pu durer trente 
ans entre les mains d'un chicaneur habile. x> Ces en- 
nuyeux arrangements terminés, Montausier partit sans 
plus attendre, pour son gouvernement, où tout semblait 
annoncer que sa présence allait devenir indispensable* 
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Les sinistres prévisions de Montausier ne se réali- 
sèrent pas d'abord; la trêve conclue entre le cardinal 
cl les frondeurs parut plus solide qu on ne l'avait es- 
péré, et la gueiTc étrangère, toujours populaire en 
France, vint faire diversion à la guerre civile à peine 
assoupie. Montausier ne prit point de part à cette nou- 
velle campagne, et s'abandonnant tout entier aux 
douceurs du calme passager que lui ménageait la Provi- 
dence, il fit de son château de l'Angoumois une suc- 
cursale de Thôlel de Rambouillet. Balzac était le se- 
crétaire né de cette académie improvisée, et grâce à 
laclive correspondance qu'il entretenait avec Conratt, 
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il ne s'élevait pas à Paris de tempête littéraire qui n'eût 
son contre-coup à Angoulême, où l'on discutait avec 
ardeur les mérites respectifs des deux sonnets de Job et 
à'Uranie, où Ton prenait une part active à la petite 
guerre qui éclatait cette année même sur la tombe de 
Voiture, et dont Balzac avait été l'instigateur perfide. 
Il y avait deux hommes bien distincts dans ce littéra- 
teur : celui que le cardinal de Richelieu nommait /V- 
logiste général , lequel louait les grands au point de 
leur donner des nausées , et le pédant enflé de son 
mérite, impatient de toute censure, qu'on vit donner 
des coups de houssine à un avocat de province qui 
avait renfermé dans des bornes trop étroites son admi- 
ration pour l'illustre académicien. Montausier, par sa 
naissance, appartenait à cette caste dont Balzac était le 
très-humble courtisan , aussi celui-ci professait-il le 
plus pur dévouement pour le marquis, quoique ce 
dernier n'eût pas craint de dire de son protégé qu'il 
était issu d'un valet de M. d'Êpemon. Vélogiste se ven- 

> geait sur les petites gens des mépris du grand seigneur, 
et n'en révérait pas moins un homme dont le crédit 

• Ini était utile, et qu'il invoquait volontiers pour arbitife 

' dans les fréquentes querelles que lui attirait son in- 
su]^[>Oftable orgueil. On voit par sa correspondance 

^^'il était singulièrement assidu au château de Mon- 
tMi^ri et Votk y peut relever l'expression naïve de la 
satisfaction que lui causaient les moindres élogëâ du 
mar^ili^'et dd lamàrquisû/ 

i • (3e fut dan^ ce6^ calriies' occupations iittéràif es qUe 
fc?âilii^rtttiMë^l049; si agitée^ à ses débtlté et ^tt'ai- 
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ferifita tert sa fin la perte du fils dont Montwsier ayait 
si virement désiré la naissance, et qui succombait âgé 
de trois ans à peine. 

La situation de Mazarin semblait alors se raffermir 
par suite même des efforts que faisaient ses adversaires 
pour le renverser. Le cardinal avait su d'ailleurs semer 
adroitement la discorde entre les Frondeurs et G)ndé9 
et C6 fut aux applaudissements de la capitale tout en* 
tière que le prince, pris au piège, se vit emprisonner, 
ainsi que ses principaux partisans, tandis que Gondi et 
Beauforty idoles de la foule, se réconciliaient avec la 
cour. suffit de la présence de la reim pour apaiiff 
les troubles naissants de la Normandie ; une excursiw 
en Bourgogne n'eut pas de moins bons résultats, et la 
reine, encouragée par c^ premiers succès, résolut de 
montrer au jeune monarque le midi de son royaume^ 
en commençant par la Guyenne, oii la déplorable ad- 
ministration du duc d'Épernou faisait la partie belle 

E 

aux mécontents ralliés autour de la princesse de 
Condé. La cour partit le 4 juillet, et la marquise de 
Montausier, qui vers le commencement de mai avait 
mis au monde un second fils, dut se préparer aux fa- 
tigues d'un voyage dans sa province, oti elle devait re- 
cevoir la régente. Nous devons au colossal amour- 
propre de Balzac la relation du passage d'Anne d^ Au- 
triche à Angoulême, relation qu'il rédigea lui-même 
et que, par un reste de pudeur, il adressait à Conr^t . 
sous le nom de l'ancien secrétaire du duc d'Épen;ioQ : 
a .... Vous save^ , monsieur, que nom avons e\i la 
cour depuis peu de jours qn cett^ viUfi» Lorsque la 
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reipe (1) ($q approeha de dmn jouroéesi elle comrowd» 
e:3rpressémeot qu'pa ne donn&t aucun logement aui^ 
troupes qui accompagnoi^nt Leurs Majesté» dans les 
terres de M. de Balz^o (^). 8a faveur ne fut point bornée 
à ces petits soins. Elle ordonna (3) à M. de Saintot» 
maître des cérémonies (j) faisoit ^ussi la charge de grpnd- 
maréchal-des-logis) , de la loger dans la maison de M. de 
Balzac (4). Ce commandeqient fut si exprès qu'il ne 3e 
put exécuter sans quelque désordre : les logis étoient 
déjà faits à l'arrivée de M, de Saintot. L'évéché étoît 
marqué pour la reinis; le roi étoit dans une maison 
contiguô ; les autres logements étoient marqués et déjà 
occupés ; mais il fallut tout phangpr pour céder au? 
désirs de la reine et pour honorer M, de Balzac absent. 
« À l'arrivée de Sa Majesté, il fut demandé avec in- 
j^tance. Sa Majesté ne vouloit recevoir aucune des ex- 
cuses qu'on donpoit à sa retraite (&). îlnôu, corome il 



(1) Elle qui ne sait pas lire et ne le connoit peint. (Tallemant.) 

(2) Ne diriez-vous point qu'il en a autant en ce pays-là que 
M. de la Rochefoucauld? Cependant Balzac» (]ui n'est point pa- 
roisse^ est à Roussines, son frère aîné ; et d^ns )a paroisse 4'As- 
nîères^ Forgues^ son parent, a un fief, et 3alz4C loge dans un 
autre^ qui est^ je pense^ à sa sœur. La seigneurie est au chapitre 
d'Angouléme. Ce fut M. de Montausier qui^ avec bien de la peine, 
en fit déroger les gens de guerre. (Tallemant.) 

(3) Cela est faux. (Tallemant.) 

(4) La maison étoit alors à son p^e^ et est présentement à 
Talné; c'est la plus commode de la ville. D'a)x)rd on alla à Té- 
vêché *, mais le logement n'étoit pas si aisé. Ce n'est pas la pre- 
hlière fois que la cour a occupé cette maison. (Tallemant.) 

' (5) Elle ne scmgea pas à lui. (Tallemant.) 
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n'y eut pas d'espérance de le voir, elle n'eut plùs'd'enr 
tretîen qu'avec ses proches qui furent jugés très-dignes 
de son alliance (1). M. le cardinal ne s'en arrêta pas 
là ; après s'être longtemps informé s'il ne pourroit point 
satisfaire au désir qu'il avoit de long-temps de connoître 
le visage d'une personne si généralement estimée^ il se 
résolut enfin de renvoyer visiter par un gentilhomme 
des siens, nommé le chevalier de Terlon (2). Ce gentil- 
homme alla à la maison de M. de Balzac, à trois lieueb 
de la ville, et lui dit que M. le cardinal, son maître, 
lui avoit commandé de le venir assurer de son service 
très-humble ; qu'il avoit une forte passion de le voir et 
de lentretenir à Angoulème, où il avoit appris son in- 
disposition ; qu'il seroit venu lui-même s'en assurer éli 
sa maison, s'il n'eût appréhendé de l'incommoder;; 
mais qu'il seroit fâché qu'on lui reprochât d'avoir passé 
si près du plus grand homme de notre siècle sans avoir 
eu dessein de lui rendre cette petite civilité (3) . 



(i) A la vérité elle leur parla comme à des gens qui sont des 
principaux de la ville. (Tallemant.) 

(2) Hugues de Terlon , fils d'un conseiller au parlement de 
Toulouse, a été ambassadeur en Suède. 

(3) M. de Montausier, qui étoit alors à Angoulème, dit, que 
la vérité est que Lyonne pour faire plaisir à Chapelain^ son ami, 
fit faire ce voyage au chevalier de Terlon, et que toute la civilité 
vint de lui et de M. Servien. Le cardinal n'usa jamais de termes 
si obligeants pour les princes du sang même. « Si le cardinal 
a avoit fait cela, disoit le marquis, il seroit digne de tout ce que 
et Balzac a écrit depuis contre lui. » Il est bien vrai que le cardinal 
dit quelque chose d'obligeant, mais tout cela venoit de Lyonne. 
(Tallemant.) 
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(X M. de Balzac , dont la discrétion ne vous est pas 
moins connue que le mérite , ne pouvoit attribuer un 
si grand excès de civilité qu'à la courtoisie de l'ambas- 
sadeur, et , sans doute, ces faveurs lui eussent été sus- 
pectes, si M. le cardinal n'en eût dit autant, et aux 
mêmes termes , à M. de Roussines , frère de M. de 
Balzac. J'étois présent, et plusieurs personnes de la 
oour furent témoins lorsque Son Ëminence lui redit 
les mêmes paroles que M. de Terlon avoit avancées, 
£adsant ainsi de sa bouche à une personne non suspecte 
lies compliments qui ne pouvoient plus être suspects, 
i «M. Servien (en parlant à Roussines) enchérit beau- 
coup au delà chez M. le marquis de Montausier; mais 
M. de Lyonne ne fut pas sitôt arrivé qu'il envoya son 
premier commis vers M. de Balzac, pour lui témoigner 
le désir impatient qu'il avoit de le voir ; qu'il y avoit 
TÎngt ans que ce désir faisoit une de ses plus violentes' 
passions; qu'il avoit fait le voyage de Guyenne avec 
plaisir, quelque juste indignation qu'il eût d'ailleurs 
contre ce voyage, pour voir le plus grand homme du 
tùonde, etc. ; qu'il le prioit de lui mander positivement 
..(cç furent les termes de son envoyé) s'il lui feroit dé- 
plaisir de l'aller visiter en sa maison, pour ce qu'il n'y 
âvoît que sa défense absolue qui l'en pût empêcher. 
:Mi de Balzac, usant de la liberté qu'il lui donnoit, le 
^^pplia de n'en prendre point la peine ; et cette excuse, 
^4pn eût peut-être déplu à un moins honnête homme que 
'n'est pas M. de Lyonne, lui donna matière d'une lettre, 
*en lâ^piellé^ parmi quelques douces plaintes du rigou- 
reux traitement qui lui est fait , il l'assuroit de tm§^ les 
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respects, de foute la yénération et de tout ce qui est 
ttu-dedsous du culte et de Tadoration : ce sont les 
termes obligeants d^une fort longue et fort belle 
lettre (1). 

« Je ne vous parle point 4es complimenta de 
M. Tévêque de Rôdez , dé ceux de M. dé là Motte le 
Vayer, ni de toutes les autres personnes dé mérite qui 
sont auprès de Leurs Majestés. Ma gazette seroit trop 
longue : ce que j y ajoute du mien, monsieur, c'est la 
joie que j*ai ressentie de voir toute la cour faire la cour 
à notre ermite, et de voir ce généreux ermite au^^lessus 
de toutes les faveurs et de toutes les recherches de la 
cour. Il n'en a pas pour cela quitté une seule dé seë 
calottes ; il n*en a pas eu plus de complaisance pour 
lui-même. J'ai passé depuis ce temps-là plusieurs JôUrs 
en sa compagnie , mais je ne me suis pas apenOil qUé 
c'ôtoit à lui que tous ces honneurs avoient été rendus; 
et si je n'en eusse été le témoin , je serois en danger 
d'ignorer longtemps une chose si glorieuse à mon 
ami et si avantageuse à tous ceux qu'il aimé. D 
ne sait pas même que je vous écris toutes ces 
circonstances; et quoique je lui aie dit qUe je voulois 
vous mander cette partie de son histoire, je n'ôSerois 
lui faire voir ma relation , tant il a de peine à souffrir 
les choses qui le favorisent . Il ne veut pas même que 
j'attribue à la modestie rindififérence qu'il a eue pour 



(i) Véritableiueat , voilà biea répondre. M. de Montausier dit 
que M. de Lyoane n'a jamais écrit en ces termes-là à personne. 
(Tallemant.) 



I#IP1 LIVRE III. 87 

les caresses du grand inonde ; son chagrin et son dégoût 
ne méritent point , à ce qu'il dit, un si beau nom^ et il 
aime mieux que nous l'appelions insensible y que de 
consentir aux témoignages que nous devons à sa veirtu. 
Ajouterai-je encore à ceci les compliments extraordi- 
naires qu'il reçut, il n'y a pas longtemps, du comte de 
Penaranda? Cet ambassadeur, fameux par la rupturie 
de la paix de l'Europe, ayant passé à Angoulême, s'en- 
quéroit, à l'ordinaire des étrangers, de ce qu'il y avoit 
de plus remarquable dans le pays. On lui proposa la- 
continent M. de Balzac , comme la chose la plus rare : 
il repartit qu'il avoit appris ce nom là en Espagne, 
longtemps avant d'en partir; qu'il ne l 'avoit pas trouvé 
moins célèbre en Allemagne, d où il venoit, et lui en- 
voya incontinent un minime wallon, homme de lettres, 
jqui lui servoit d aumônier, pour lui dire qu'il souffroit, 
avec plus de peine qu'il n'en avoit eu en tout son voyage, 
la défense de faire des visites ; que s'il lui eût été libre 
4'en faire > il fût venu de bon cœur en sa chambre, 
f our voir une personne si célèbre dans tous les lieux 
où les grandes vertus sont en estime. Ce compliment 
ne fut pas borné à ce peu de paroles. Mais qu'ai-je 
affaire d'emprunter de la bouche de nos ennemis des 
louanges pour un homme qui a peine d'en souffrir des 
personnes qui lui sont les plus chères? Il se contente de 
leur amitié comme de la vôtre , monsieur, de celle de 
M. Chapelain et de peu d'autres. 

« Oserois-je vous supplier de faire part de ma rela- 
tion à M. Chapelain? Je sais qu'il aime ce que nous 
aimons , comme il en est aimé aussi ; je sai^s qu'il lo^ 
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fait rhoimeur de me vouloir du bien. Permettez-moi, 
je vous supplie^ de l'assurer de mon très-humble ser-» 
vice 7 et croyez , s'il vous plaît ^ que je serai toute ma 
?ie,etc«(l)» 

En écrivant cette relation, monument de la plus 
ridicule vanité , Balzac , retenu à la campagne par se$ 
infirmités, tâchait de faire diversion aux ennuis que 
hii causiait l'absence de Montausier, ennuis dont on 
retrouve l'impression dans les lignes suivantes, qu'il 
adressait paiement à Gonrart : «... Je n'ay point en^ 
core veû M. le marquis de Montausier. Vous pouv6z 
penser l'impatience que j'ay de passer avecque luyide 
ces bonnes après-dînées dont il y a toujours diver^ses 
heures employées sur vostre sujet. En vérité, mon chef 
monsieur, il faut que je vous ayme bien tendrement, 
puisque rien au monde ne me donne tant de satisfac^ 
tion que de parler, et d'ouïr parler de vous ! Il n'y a 
ni Muses, ni Parnasse, ni latin, ni grec, ni science, 
ni éloquence qui ne me touche moins l'esprit que ce 
que j'entens dire de vostre vertu, et de l'amitié dont 
vous m'honnorez ! Je viens d'aprendre que le roy arrive 
ce soir à Angoulesme. Cela retardera le double con- 
tentement que j'auray de voir nostre cher marquis , et 



(1) Balzac a envoyé jusqu'à cinq copies de cette lettre , et 
toutes de la main de Toulet , son copiste, de peur qu'elle ne fût 
perdue. Son libraire eut le soin de les faire rendre à M. Gonrart. 
Après ces cinq lettres , il en envoya encore une , disant que 
M. Girard y avoit fait quelques changements. Il n'y avoit que 
deux syllabes de changées. (Tallemant. ) 
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de savoir par luy de vos nouvelles particulières». •..» 
Ces beaux jours après lesquels soupirait Balzac ne det; 
vaient plus revenir : le voyage de la cour fut troublé 
par les sinistres nouvelles qui arrivaient de toutes pai?ts 
au cardinal , et les amis du roi durent s'apprêter à 
reprendre les armes. Les deux Frondes ^ que Mazariji 
n'avait pu contenir momentanément qu'en divisant 
leurs chefs, ne tardèrent pas à sentir le besoin de 
s'uûir, et le refus qu'éprouva Gondi lorsqu'il réclama 
le chapeau rouge que la cour lui avait promis y servit 
de prétexte à la rupture que méditait le remuant coad* 
jtiteur. La défection du duc d'Orléans et les démonsr 
trations audacieuses du parlement intimidèrent la 
reine, tandis que la mise en liberté des princes rendait 
la guerre presque inévitable : l'exil de Mazarin et la 
faiblesse d'Anne d'Autriche , qui accordait à Condé le 
•gouvernement de la Guyenne, ne firent qu'augmenter 
. la confiance des Frondeurs : après quelques hésitations, 
les princes se décidaient à traiter avec l'Eispagne, et le 
22 septembre Condé faisait son entrée dans Bordeaux, 
où il arborait l'étendard de la rébellion . La guerre aux 
consciences précéda toutefois de quelque temps la lutte 
à main armée , et la résistance loyale de Montausier fut 
d'autant plus magnanime «que tout à fait désintéressé 
dans le triomphe de la cour, il se voyait en butte du côté 
des princes à d'effroyables menaces , qui alternaient , 
du reste, avec de magnifiques promesses. Vainement les 
émissaires de la Fronde le pressaient-ils de prendlre 
parti pour l'insurrection, vainement ses amis s'effpr- 
çaient-ils de lui inspirer des craintes pour la. sur^té^id^ 
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sa fille, qui, restée à Paris, pouifait être retenue coma» 
otage entre les mains des ennemis de Mazarin : Teoli^ 
vement de cette enfant eût été un coup terrible pour 
Montausier, qui venait de perdre son second fils (1); 
Tamour paternel ne put vaincre pourtant son opiniâtre 
attachement à ses devoirs , et il répondit qu'il était 
prêt h sacrifier sa famille tout entière pour le service 
de l'État. 

Le contre-coup de l'insurrection de Bordeaux n'avait 
pas tardé à se faire sentir en Angoumois et surtout dam 
la Saintonge , où la plupart des seigneurs s'étaient emr 
pressés de se rallier sous les drapeaux de Condé^ à qui 
ils avaient livré un grand nombre de places. Quoiquie 
réduit à ses seules ressources que de fréquentes défec-^ 
tions venaient chaque jour amoindrir, Montausier ne 
perdit pas courage et sut tenir tête aux insurgés dans 
les doux provinces que le roi lui avait confiées. Le 
cardinal de Mazarin songea alors à lui envoyer des ren* 
forts; mais il eut soin de les faire partir sous la con- 
duite d*un homme à qui Montausier devait obéir et 
dont la présence ne pouvait que lui être souveraine* 
ment désagréable, car c'était ce même comte d'Har- 
court qu'il s'était vu préférer lorsqu'il s'était agi de 
nommer un gouverneur d'Alsace. D'Harcourt, après 
avoir fait sa jonction avec le marquis, se hâta de mar- 
cher contre les rebelles, qui , maîtres de Saintes et de 



(1) Il mourut à la fin de mars ou au commencement d'a« 
vrii 1661. 
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TaîHebourg, venaient d'investir .Cognac. D'Harcourt et 
Montausier arrivèrent heureusement à temps , enle- 
vèrent sous les yeux de Condé un des quartiers des 
assiégeants, et dégagèrent la place (1). La prise de la 
Rochelle fut moin» glorieuse , car la trahison s'en 
mêla, et la garnison livra son commandant, qui fut 
mis à mort par ordre du comte d'Harcourt. Les succès 
des armes royales ne s'arrêtèrent pas là : Tîle de Ré 
fut soumise , et le prince de Condé , réduit à se replier 
devant des forces supérieures, fut harcelé dans sa 
retraite et éprouva plusieurs échecs. L'année suivante 
ne fut pas plus heureuse pour les factieux. Pendant 
que d'Harcourt envahissait la Guyenne (2), surprenait 
Condé et le rejetait sur Agen , Montausier, renforcé 
par les troupes de du Plessis-Bellièvre , forma le des- 
sein de reprendre Saintes et Taillebourg, encore occu- 
pées par les rebelles, et de chasser de Talmont les 
Espagnols, à qui on avait livré cette place. La faiblesse 
relative de son armée rendait cette entreprise très- 
)iasardeuse ; mais grâce à sa constance , à sa vigilance 
et à sa valeur, il en vint glorieusement à bout. La gar- 
nison de Saintes était considérable , et la défense fut 
des plus vigoureuse : une fois entre autres les troupes 
des princes tentèrent une sortie générale et mirent les 
assiégeants dans le plus grand désordre. C'était une 
de ces circonstances où l'intrépidité calme de Mon- 



(4) 17 novembre. 
(2) Février et mars. 
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tausier brillait de tout son éclat : accouru des premiers 
dans la tranchée, il réunit quelques officiers dispersés, 
rallia ses soldats en retraite, et chargeant Tennemi 
ÇLvec vigueur le ramena jusque dans la contrescarpe, 
non sans lui avoir fait subir desjpertes sensibles. Le 
mauvais succès de cet effort suprême jeta le découra- 
gement dans les rangs des assiégés , et dès le onzième 
jour de l'investissement, Saintes se rendit à Montausier 
à d'honorables conditions, qu'il fut plus facile d'accor- 
der que de maintenir. Les soldats victorieux s'étaient 
en effet jetés dans la ville ; le pillage commençait déjà 
et tous les efforts du marquis n'eussent pas suffi à la 
préserver du sort qui la menaçait, si pour calmer une 
soldatesque effrénée et cupide il ne se fût décidé à 
d'énormes sacrifices pécuniaires, donnant ainsi un 
exemple magnanime qui ne fut imité de personne dans 
cette triste guerre. La prise de Saintes fut décisive 
pour le rétablissement de l'autorité royale dans la pro- 
vince : bientôt après Taillebourg fut rasé , et les Espa- 
gnols, réduits à l'impuissance, furent contraints d'ar- 
bandonner Talmont. Autant Montausier avait déployé 
d'énergie contre les rebelles, autant il montra de mo- 
dération à l'égard des vaincus. C'était vainement que 
la cour lui expédiait des ordres impitoyables , il trour- 
vait moyen de les annuler dans l'exécution, et locçr 
, qu'on lui enjoignit de couper les forêts et d abattre les 
châteaux des familles de Tarente et de la Rochefou- 
rcauld, il se contenta d'une démonstration symbolique 
et se borna à faire briser quelques tuiles et couper au 
.pjied une trentaine d'arbres. 
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. Pendant que son mari se couvrait de gloire sur le 
champ de bataille , la marquise apprenait la mort de 
M. de Rambouillet, son père, qui s'était éteint le 
25 février, âgé de soixante-quinze ans. Ses facultés 
avaient baissé depuis quelque temps déjà, et sa mort 
fit assez peu de sensation ; M"* de Rambouillet seule 
Sentit vivement cette perte , et dut regretter de n'avoir 
pas auprès d'elle en ces douloureux instants celle dé 
ses filles qu'elle chérissait le plus ; mais dans les cir- 
constances critiques où se trouvait la France , M** de 
Moïitâusiei* ne pouvait songer à s éloigner de son mari, 
qui allait affronter de nouveaux dangers. 
■ Las d'une guerre d'escarmouches et peu satisfait des 
troupes dont il pouvait disposer dans le Midi , Condé 
Résolut de regagner le Nord , et il parvint en efiFet à 
rejoindre les troupes de Nemours et de Beaufort ; les 
fôrttes du roi refluèrent immédiatement vers la partie 
lùenacée , et Montaùsier se trouva de nouveau réduit à 
sies seules ressources. Il ne lui restait plus que six à 
sef>t cetits hommes de cavalerie régulière , environ aii- 
tâtît de gentilshommes du pays et trois à quatre mîllfe 
ftitilassins, lorsqu'un gentilhomme du Périgord , ' Ife 
Marquis d'Argens, lui fit savoir qu'il était bloqué dahs 
Éùû! château de Montançais par les troupes du prinbe 
dèConti, et que s'il n'était promptement secouru, il 
^s^ vfettralt dans peu contraint de se rendre. Quoiqu-11 
Mtëndit tin renffort dé cinq cents chevaux et deux régi- 
•Èdefits* «d'infentériér que devait lui amener le corhtë 3e 
'Bi^âêSàfe^ Ifôntatièîèrn'béâita pas à ée trietire eh marthé. 
A peine était-il arrivé sur les bords dé Ffelé, rivière '(5fii 
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coulait entre lui et Montançais , qu'il apprit (jue d'Ar- 
gens ne pouvait plus tenir. Sa résolution fut prise sur- 
le-champ, et il ordonna à une partie de sa cavalerie de 
traverser la rivière par un gué inconnu à l'ennemi ; 
chaque cavalier portant en croupe un fantassin et plu- 
sieurs jours de vivres. Le secours entra heureusemept 
dans la place, et l'ennemi , découragé , se retira ^près 
avoir brûlé le village. 

La petite armée du marquis était campée sur lautre 
bord de Tlsle : dès le lendemain (1) il songea à 3e 
retirer afin d'aller à la rencontre des renforts que 
conduisait Brassac , et il se mit en marche après avoir 
fait prendre les devants à ses bagages. Mais les ennemis 
ayant trouvé un gué commode et croyant les forces du 
marquis fort inférieures aux leurs , résolurent de fran- 
chir la rivière et de se mettre à sa poursuite. Montausier 
ne se troubla point , continua sa marche comme si de 
rien n'était, et lorsqu'il sut que larmée ennemie était 
à demi-passée, il fit volte-face, tomba sur l'avant-garde, 
la défit , et renouvelant ses exploits de Brisach , il l'eût 
jetée à l'eau s'il eût été soutenu par des troupes plus 
solides ; mais la fin de l'action ne répondit malheureu- 
sement pas à ce brillant début. Montausier avait affaire 
à un vigoureux adversaire , le colonel Balthazar, qui, 
dans ses mémoires , nous a donné un récit détaillé de 
sa victoire de Montançais (2) . Les troupes de ce dernier 



■T^- 



(i) 17 juin. 

(2) Il y a ici une assez grande divergence eptre le jréçit de 
Balthazar et celui du P. Petit, lequel tirant un voile discret sur 
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étaient fort aguerries et ne »e laissèrent pas abattre 
par le premier succès de Tennemi. Malgré les efforts de 
Montausier, elles réussirent à prendre pied sur l'autre 
rive, et ses propres soldats commencèrent à faiblir. 
Apercevant quelque hésitation dans Tescadron des gen- 
darmes d'Harcourt , il se mit à sa tête et voulut le coor 
duire au feu : ces cavaliers le suivirent jusqu'^ portée 
de pistolet , puis à la vue des soldats de Balthazar ils 
tournèrent bride honteusement , laissant leur général 
exposé aux coups des ennemis. Il fut bientôt env0«* 
loppé, et malgré des prodiges de valeur il n'aurait pu 
éviter d'être pris , sans une espèce de miracle qui le 
préserva de cette humiUation. La chaleur l'avait obligé 
de quitter sa casaque en broderie., et de prendre celle 
d'un de ses gens , dont l'étoffe simple , m sauvegardant 
sa liberté , pensa lui coûter la vie. Les soldats de Bal* 
thazar, qui le voyaient mal vêtu et sans suite, le prirent 
pour un officier subalterne y et sans s'amuser à le faire 
prisonnier ne songèrent qu'à le tuer. On tirait sur lui 
de toutes parts et de si près que ses habits étaient per- 
cés, déchirés et brûlés en plus de vingt endroits. Châ- 



les fautes de son héros» met à le disculper une déplorable mal- 
adresse. C'est ainsi quil ne craint pas d'affirmer contre toute 
vérité que les troupes de Montausîer étaient fort inférieures en 
nombre à celles de son adversaire^ et que voulant faire un mé- 
rite au marquis d'une attaque des plus imprudentes^ entreprise 
contre l'avis formel du comte d'Harcourt, il se voit rédujt à 
transformer en victoire une sanglante défaite. Il suffit, d'ailleurs, 
de jeter un coup d'œil sur sa confuse narration pour eu recon- 
ndUre toute l'iavraisembLance. 
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cun cherchait à le frapper, et dix épées étaient levées 
sur sa tête en même temps : son cheval fut tué, un 
page qui l'accompagnait tomba mort à ses côtés , et il 
allait succomber lui-même lorsqu'il fut d^gé par 
quelques gentilshommes accourus à son aide. Ses bles- 
sures étaient graves : il avait eu le bras gauche traversé 
de deux balles , et le bras droit labouré profondément 
par le tranchant d'une épée ; il ne perdit pourtant psus 
connaissance , et il ne voulut pas quitter le champ de 
bataille avant d avoir rallié les fuyards, qu'il lidssa 
sous le commandement du maréchal de camp de 
FoUeville (1). Montausier, quoique fort souffrant de 



(1) a Avant que de partir, il eut soin qu'on songeftt aussi 

à transporter les autres blessez, et commanda à M. de FoUè- 
viile, maréchal de camp^ de tenir ferme dans le poste où (I 
étoit avec ce qu'il y avoit de noblesse et de troupes réglées, 
bien assuré qu'une pareille contenance ôteroit aux révolta 
l'envie de revenir une seconde fois à la charge. A peine eut-il 
fait un quart de lieuë, qu'épuisé de sang et de fatigues, et se 
sentant défaillir, on fut contraint de le mettre à terre au pied 
d'un arbre sur une hauteur d'où il pouvoit découvrir les deux ar- 
mées. De là, il vit avec étonnement que ses gens n*étoient plus 
où il les avaient laissés, et que quelques cavaliers des ennemis 
repassoient la rivière; il envoya sçavoir la raison de ce chan- 
gement, pendant qu'un chirurgien de campagne lui mettoit un 
méchant appareil, qui ne put pas même arrêter le sang qui cou- 
loit de ses blessures. Bientôt on vint lui apprendre que son ab- 
sence avoit changé toute la face des affaires, que ses troupes 
malgré leur victoire, appréhendant d'être accablées par le 
nombre avoient voulu se retirer, mais qu'elles avoient commencé 
leur retraite en si mauvais ordre que les ennemis qui s'en étoient 
apperçus, avoient détaché quelques coureurs pour les T0Cûs^ 
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ses blessures 9 partit à cheval et ne s'arrêta que sur les 
limites de son gouvernement. Après s'être reposé la 
nuit chez un gentilhomme de sa connaissance , il se fit 
transporter le lendemain à Angoulême, et ce fut là (ju'il 
apprit la dispersion de son armée, qui^ saisie d'une 
terreur panique, laissait par sa fuite le Périgord ouvert 
à l'invasion des princes , et rendait à leurs armes un 
prestige qu'elles n'espéraient plus retrouver. 



jv*' 



noistre ; qu'à la vue de ces coureurs, la retraite étoit devenue une 
véritable faite, que les Frondeurs enhardis avoient fait passer la ri- 
vière à quelques escadrons pour soutenir leurs coureurs, et qu'enfin 
lé petit nombre avoit défait sans résistance ceux qui les avoient 
; battus peu de temps auparavant. A ces nouvelles qui Taffligeoient 
plfis que ses propres maux, on jugea à propos de le remettre à 
■<^val, de peur qu'il ne tombât entre les mains des ennemis. 
fit sept lieues du pays pendant la plus grande chaleur du jour^ 
ei arriva sur le soir chez un gentilhomme d'Angoumois où en le- 
^vantle premier appareil» il connut que la blessure de son bras étpit 
mortelle. Cela ne Tempécha pourtant pas d'écrire de sa main à 
.JH*^ de Montausier, qu'elle ne s'efirayât point de ce qui s'étoit 
passé, que son mal ne seroit rien, et qu'il se rendroit le lende- 
loain à Angoulême. Sur ces entrefaites, FoUeville entra dans sa 
chambre, et fondant en larmes , il le conjura de lui obtenir le 
pardon d'une faute dont TindoclUté des troupes avoit été la 
seule cause. Le marquis étoit outré de douleur ; il se vainquit^ 
et épargnant à cet officier infortuné des reproches qui l'auroient 
réduit au désespoir, il lui répondit simplement qu'en rendant 
compte à la cour de cette action, il se contenteroit d'exposer le 
fidt sans le charger ; qu'il eût cependant à se retirer. Le lende- 
ioiain il fîit mis dans un brancard qu'on lui avoit préparé ^ et il 
ktln^SL dans la capitale de son gouvernement , où sa présence 
tëtabUf la tranquillité que l'affaire du jour précédent avoit 
fbrt troublée. » (Petit, 1. 1*', p. 116.) 
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A aucune époque de sa vie, Montausier n avait été gâté 
par la fortune, et il accepta ce nouveau malheur avec le 
plus grand calme. Ëlendu sur un lit de douleur, languis- 
sant et sans force , il accueillit d'un front serein les 
députation^ du clergé et de la noblesse qui venaient 
lui offrir leurs compliments de condoléance; puia^ 
croyaqt son état plus grave qu'il ne Tétait réellement^ 
il reçut les sacrement^ de VÉgliii^ et prit dQ^ di^posuh- 
lions pour qu aucun de ses créanciers n'eût à souffrir 
de sa mort. Il poussa même les égards dus à l'amitié 
au point d'écrire |t M. de Saint-Maigrin afin qu'il sût U 
situation fâcheuse où il se trouvait, et pût, en préve^ 
nant les démarches de ses concurrents , s'assurer le 
gouvernement de l'Angoumois. a Après que M. de 
Montausier eut rempli de la sorte tous les devoirs 4tk 
fervent chrétien, de fidelle sujet et de bon ami ; il fit 
venir ses chirurgiens, et leur dit, que comme il étoit 
persuadé qu'on ne pouvoit lui sauver la vie, il les priqit 
de le laisser mourir en repos, et de ne lui point couper 
le bras ; que cependant , si cette opération leur parois- 
soit salutaire, il s'abandonnoit à eux de bon cœur. Son 
bras étoit extraordinaireraent enflé, une fièvre ardente 
le consumoit; tous les matins et tous les soirs on em- 
ployoit deux heures à panser ses playes ; on y appliqua 
plus de vingt fois tantôt le fer et tantôt le feu; le naa- 
lade fut deux mois entiers couché sur le dos sans pou- 
voir changer de situation; jamais souffrance ne fut ni 
plus cruelle ni plus longue. Mais la patience et la fer- 
meté du marquis fut plus grande que son paal ; et Vw^ 
a sçu de M. l'évêque d'Angoulême, qui ne le quitta 
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point pendant tout le cours de 8a maladie, que jamais 
il ne 1 avoit entendu pousser I4 moindre plainte ; seur 
lement que quand on lui devoit faire quelque incision, 
il souhaitoit qu'on l'en avertît ainsi que du nombre des 
coups de oiseaux, afin qu'il pût d'avance se préparer à 
les souffrir. Au reste, s'il souffroit en héros, c'étoit en 
héros chrétien , il regardoit ses maux comme des châ- 
timents du ciel qui vouloil lui faire expier ses péchez dès 
cette vie, et dans cette pensée, il remercipit le Dieu de* 
Tengeances qui le punissoit dans ses miséricordes , et 
baisoit humblement la main qui le frappoit pour le sau- 
ver. Ces dispositions édifiantes soutenoient M"* de Mon- 
tausier dans la douleur quiraccabloit,et les personnes. 
qui l'assistôiant pour le spirituel, en étoient si touchées 
qu'en pleurant sa perte prochaine par un sentiment dV 
mitié, elles souhaitoient presque par christianisme, de 
le voir mourir delà mort des saints. Mais enfin Dieu le 
réservant pour le bonheur des provinces et pour le 
service du roy à qui il voulait prodiguep ses faveurs , 
M. deMontausier après avoirété pendant deux mois aux 
portes de la mort , se vit rappeler à la vie par la voix 
de ses chirurgiens qui lui répondirent de sa giié^ 
ri8on{l).)i 

(i ) Ces détails donnés par le P. Petit sur la mt^ladie de Montau* 
sier paraissent empreints de la plus grande exagérs^lion. Voici, 
en effet, ce qu'écrivait là-dessus Balzac^ à la date du ^1 juin^^ 
c'est-à-dire quatre jours après le combat de Montançais : 

a Monsieur^ 

Avant que de respondre à vostre lettre^ il faut que je corn- 
■Mmet Ift faiienne par une nouvelle que, sans doute, vous avec 
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De toutes ces effrayantes blessures, Montausier gsu:da 
seulement quelques incommodités, dont une entre au- 



«>••■ 



déjà sue. Je parle du combat de MoptansaiS; où nostre cher 
marquis a fait des miracles de bravoure^ et fait voir qu'il a 
véritablement 

Pronta num , penser fenno, aaimo andaoe. 

U a esté très-mal secondé, et ses blessures Tayaut empesché 
d'achever et d'assurer sa victoû*e, il se mit wi tel désordre et 
une telle espouvante dans ses troupes qu'elles fuiroîent encore, 
si elles n'eussent trouvé Angoulesme pour s'arrester. M. noslro 
marquis y est à présent, qui n'a point de part à ce déshonneur; 
et je puis vous dire historiquement, qu'il a fait tout ce qu'eût 
fait Alexandre en une pareille occasion. Nous espérons bien de 
ses blessures, et je vous en manderay des nouvelles plus asto» 
fées par le premier ordinaire... x> 

. Un mois plus tard il disait encore : 

« Monsieur, 

Pour respondre d'abord au dernier et plus important article 
de vostre dernière lettre, je vous apprens que comme nostre 
marquis n'a nul dessein de devenir hydropique, il n'a nulle dis* 
position à Thydropisie. La nouvelle de l'enflure est fausse; i) 
dort parfaitement; il a de l'appétit. Il ne lui reste pas la moindre 
image de sa première émotion; car pour moy, je ne l'ay janïaié 
appellée fièvre. En un mot, on peut dire qu'il est guéry et quH 
n'y a plus que son bras qui soit encore malade : on parle mesme 
afiSrmativement de la guérison de ce bras, et non-sèulèniëût 
comme d'une chose certaine, mais comme d'une chose peu 
éloignée. J'oubliois que nous avons ensemble des conversations 
de cinq à six heures; que nous lisons des vers latins et fran^ 
çoîs; que nous mangeons des prunes, des poires et des pesch^ 
crues ; que je soupe de ces fruits qu^on luy apporte (môy (jui 
marche et qui n'ay pas le bras cassé) et que luy n'en fait qtiè sà 
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très, eût paru fort légère partout ailleurs que chez 
Julie d'ÂDgennes. Mais la marquise détestait les bonnets 
de coton , et Tune des conséquences du combat de 
Montançais fut de rendre au héros vaincu l'usage de 
cet ornement nocturne ^ auquel il s'était cru obligé de 
renoncer à l'époque de son mariage. 

Pendant les quelques mois que se prolongea la con- 
valescence du marquis, la Fronde achevait de mourir 
dans le Nord où Paris ouvrait ses portes à la reine et à 
son fils. En Guienne, les afiTaires des rebelles allaient 
fie mal en pis, depuis le jour où quittant la province, 
Gondé avait remis son autorité aux mains impuissantes 
d'un frère, qui bientôt devait le trahir et s'accommo- 
jl^er avec là cour. Dans le Périgord, Balthazar, malgré 
son triomphe de Montançais, avait prudemment renoncé 
à pousser son succès plus avant, le petit nombre de 
ses soldats ne lui permettant pas d'envahir l'Ângou- 
mois que défendaient les troupes royales ralliées sous 
Fdleville, tandis que par sa prudence et son énergie la 
sparquise de Montausier déjouait les tentatives des fac- 
tieux découragés déjà par le retour de la reine à Paris* 
Ce dernier événement présageait la rentrée de Mazarin, 
|[uidès le 3 février 1653, reprenait le pouvoir après 
jâauxans d'exil. Le cardinal paya sa bieavenue en ré- 



r-T 



coRsiïony et ne prétend pas pour cela^ de renoncer au soupe. » 

_ ties détails donnés par un témoin oculaire^ sont^ comme on 

Je voit^ aussi précis que possible; il n'est donc pas vrai que 

Montausier soit resté pendant deux mois entre la vie et l$i mort 
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tablissant lin certain nombre de pensions et en faisaiit 
solder atix rentiers une partie des sommes qui leur 
étaient dues. Quant à la province, elle fut oubliée, sui-^ 
vant la coutume, dans la répartition des largesses , et 
Montausier, à qui dès l'abord Mazàrin fît parvenir le té- 
moignage de sa satisfaction, dut s'estimer heureux d'at^- 
rachet* aux mains du fisc une faible portion des ar- 
rérages auxquels il atoit droit sur des pensions qUè 
jamais, à vrai dire, il h avait touchées avec beaucoup 
de régularité. Fort coulant dans les affaires d'argent, 
le marquis prit faciletnetit feoti parti de ces iûjustices, 
et continua de servir avec autant de fidélité qUe s'il eût 
eu à se IdUer du goUverneiîient(l). Plus opiniâtre lors- 
qu'il s'agissait de soutenir les intérêts de sa famille, 
M*"* de Montausier résolut d'aller trouver le cardinal^ 
aux yeux duquel les absents avaient gétiêralement 
tort et qui faisait peu de Cas des demandes indi^ 
rectes (2). 

I. 



m-t . -^ ' 



(1) « C'est un bon serviteur dii roi. Il lé fît bien vott 

etl 4653. Pôiii* peu qu'il ëfit vbulii doniier de sôûpçotië au bâp- 
dinal quand M^ le princô étoit en Xaintonge, le cardinal l'eût fiât 
tout ce qu'il eût voulu être; mais il ne voulut point escroquer 
le bâton de maréchal de France, aussi ne iVt-il pu avoir quand 
il Ta deniandë. Ôii disôit qU^il avoit dit : a Je ne pense ^oinl au 
a brevet; ma femme a de bonnes jambes, elle se tiendra bien 
a debout. » ( Tallemant.) — Tallemant écrivait avant 1664. 

(2) De cette démarche de M"* de Montausier il serait injuste 
de conclure qu'elle fût moins désintéressée que son mari \ i^a« 
necdote suivante de Tallemant suffirait à prouver le contraire : 

«J'ai déjà dit Famitié qui étoit entre M'"* d'Aiguillon el elle; 
or, quand M"''* d'Aiguillon eut le don des edclie8> «lié lui ett 
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«c Mazarin la reçtit avec tous les dehors d'une estime 
{larticulière ; mais il évitoit autant qu'il pouvoit les 
occasions de se tt-ouvièr seul avec elle. La marquise, 
de son côté, ne cherchoit qile le moment de lui parler 
saris témoins, et elle le trouva. Elle se plaignit au mi- 
nistre de loubli où il sembloit mettre un des plus ft* 
délies serviteurs du roy, et lui ajouta avec une noble 
liberté, que M. de Moritausier trouvoit le prix de sa 
fidélité dails sa fidélité même, mais que tout le monde 
n'étant pas de ce caractère, il étoit étonnant qu'un 
ministre dont la politique passoit pour être si rafinée, 
donnât dans le marquis un iBxemple qui paroissoit au<- 
tôriiser la révolte, et pouvoit ébranler ceux qui avoient 
été soumis jusqu'alors ; que la vertu de M. de Montau- 
dîër ne devolt point empêcher qu'on rie lui rendit jus- 
tice, et que moins il paroissoit avide des honneurs 
qu'on lui refusoit, plus il s'en montroit digne. Le car- 
dinal sientlt toute la force de cette remontrance, mftis 
elle tk'attira de lui que des excuses et des compliments, 
qui étoit tout ce qrie là marquise en avoit attendu. 
M. de Montâusiier apprit ces nouvelles peu agréables 
Mns en être étonrié, et côritinlià avec sa trâni[|uillitê 
ordinailre à remplir son devoir, jusqu'à ce que Voyant 



donna pour cinq ou six mille livres de tente; Fautre ne les 
Touloit point prendre, a Je n'ai besoin de rien, disoit-élle ; si 
a j'étois en nécessité cela seroit bon. M"** d'Aiguillon répondoit : 
« — Ce n'est point un don que je vous fais; c'est simplement 
or vous faire part d^une gratification du roi. o Enfin M^^ de Ram- 
bouiilel fai condamnée. » 
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le feu de la guerre dvile heureusement éteint par le 
traité de paix que signa M. le prince de Conty le 30 juil^ 
let 1653, il quitta TAngonmois où tout étoit tranquille, 
et vint joindre la marquise, son épouse, à Paris (1). » ^ 
Après avoir payé largement sa dette à la monarchie- 
dans la lutte désastreuse que le traité de Bordeaux avait 
Ê la fin terminée, Montausier, dont les blessures étaient ' 
à pdne fermées, se crut dispensé de prendre part à la- 
guerre étrangère qui ne devait se clore qu'à la paix (tes- 
Pyrénées. Intime amiMu prince de Copdé, c'était avee 
douleur qu'il s'était vu forcé d'embrasser un parti op-^ 
posé au sien dans la campagne de Guienne, et main-^ 
tenant que le héros exilé combattait sous les drapeaux - 
espagnols, il en eût trop coûté au marquis d'avoir à - 
se mesurer avec lui dans ces mêmes lieux où , à ses 
côtés, il s'était illustré, lors de ces premiers combats^ 
qui entourèrent d'un glorieux prestige les débuts du 
règne de Louis XTV et de la régence de Mazarin. Ses . 
affaires domestiques négligées depuis si longtemps, ré- 
clamaient d'ailleurs sa présence, et tout d'abord, il 
eut à s'occuper du règlement de la succession de son 
beau-père ouverte depuis un an. Dès la mort de M. de 
Rambouillet, Chaveroche, intendantdelamarquise, avait 
écrit à Angoulème pour connaître les intentions de 
M. et de M""' de Montausier, lesquels avaient immédiate- 
ment répondu que leur mère pouvait disposer deiout, et 
que durant sa vie , ils n'élèveraient aucune prétenticm 



(\) PclH, t. I, p* 195. 
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sur la fortune du marquis ; en sorte qu'il n'y eut pomt; 
de scellés et que les choses restèrent dans ]e même état 
jusqu'à l'arrivée de Montausier à Paris. M""* de Raii>- 
bouille! voulut alors profiter de la présence de son 
gendre pour régulariser sa position, mais tout ce 
qu'elle put arracher au désintéressement de ses en-^ 
fants, fut qu'ils vivraient en commun avec elle dans:' 
son hôtel de la rue Saint-Thomas du Louvre. Cette 
splendide demeure avait été bien n^ligée pendant les 
dernières années de la vie de M. de Rambouillet. En y 
entrant, Julie pourvut à tout, lui rendit son ancieane 
magnificence (i), et dans ce palais transformé, on vit^ 
de nouveau affluer les personnes de distinction que 
l'orage de la Fronde avait momentanément dispersées. 
Toujours assidu chez le calviniste Gonrart, qu'il eût 
bien voulu convertir ; grand ami de Chapelain, dont la 
Pucelle était alors dans toute sa vogue (2)^ Montausier 



(1) a Depuis la mort de M. de Rambouillet, W* de Montau- 
sier a &it de l'appartement de M. son père un appartement 
magnifique et commode tout ensemble. Quand il fut achevé, elle 
voulut le dédier, et pour cela, elle y donna à souper à M*** sa 
mère. Ëlle> sa sœur de Rambouillet et M"^* de Saint-Étienne, qui. 
.étœt alors ici religieuse^ la servirent à table sans que pas un 
homme, pas même M. de Montausier, eût le crédit d'y entrer. 
BP** de Rambouillet fit aussi quelque chose à son appartement, 
qui n'est pas moins beau ni moins bien pratiqué.. .» (Tallemant.) 

{2} « Assidu au samedi chez M^^' de Scudéry, [Chapelain] né- 
glige tous ceux qui ne cabalent point ou qu'il ne craint pas. 
W^ de Rambouillet ne le voit guère souvent^ non plus que 
Ai. Conrart, si M. de Montausier n'est pas à Paris. Us rendent 
ce pauvre marquis tout Pamasiien; en récompense, M^* de 
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était ingénieux à découTrir et à soulager la misère des 
gens de lettres , et ce fut à sa requête que le poBtli , 
Goml)aud obtint une ordonnance de 400 écus, dontil 
fut payé, plus heureux en cela que beaucoup de ses 
confrères qui touchaient avec difliculté les quartiers de 
leurs pensions. Si Montausier eût été libre, Thôiel de 
Rambouillet fût devenu Thôpital de la littérature àprè& 
en avoir été le sanctuaire ; mais tous les protégés h 
Inarquis n'avaient pas la patience de Ménage (1), et 
Timpertinence de M"* de Rambouillet était la terreur 
des faméliques écrivains qu'on voyait vainement àspi^ 
rer à la place que Voiture avait laissée libre à la table 



Rambouillet ne les aime guère, et M"^ sa mère les prend Men 
pour ce qu'ils sont. » ( Talleiuant.) — Montausier poussait si loin 
le fanatisme en faveur de la Pvcelie, qu'il dit à la MesnardièrBi 
auteur d'une critique assez mordante de ce poëme : aqu'ilmé- 
« ritoit la bostormade. d Ces menaces adressées à son confrère 
en satire, ne furent pas pour Linière un épouvantail suffisant, 
et Ton a retenu de lui cette jolie épigramme : 

La France attend de Chapelain , 

Ce rare et fameux écrivait , 

Une merveilleuse Pucelle : » 

La cabale en dit force bien : 

Depuis vingt ans on parle d*elle , ^ 

Dans six mois on n*en dira rien. 

(1) « . .. M"» de Rambouillet lui fit un étrange compliment : 
« Monsieur, lui dit-ello, j'ai ouï dire que vous me mêliez dans vos 
a contes; je ne le trouve nullement bon, et vous prie "de ne par- 
« 1er de moi ni en bien ni en mal. » Pour moi, si elle m'en avoit 
dit autant, je n'aurois pas mis le pied à Thôtel de Rambouillet 
qu'elle n'eût été mariée Il ne laissa pas d'y aller et de man- 
ger même avec elte à là table de M. de Motitàuster. » (l^lUemaat ) 
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d'Afthéniëe. Aussi Montausier avait-il fini par leur 
dotiner dés isubventiôns secrètes, qui leur étaient beau- 
fcbttp plus profitables qùis ratithôné déguisée et tant 
SJit peu dégradante qu'ils recevaient à l'hôtel de Ram- 
bouillet. Non content d'assister les poètes, il travaillait 
Ini-mème à différents ouvrages, qui ne virent heureu- 
senieîit pas le jour , et dont il est assez fréquemment ques- 
tloh dans là Correspondance de Balzac (1). Montauster 
mettait tant de zèle à polir ses écrits et à revoir ceux 
des autres , que la nuit s'écoulait parfois tout entière 
dans cette occupation , et cet excès des plus nuisibles 
i Une ganté déjà affaiblie, lui attirait de bienveillants 
hlproches de la part de sa femme et de sa belle-mère, 
reproches qu'il n'acceptait qu'en grondant, car il avait 
lui-même ses petits griefs qu'il opposait avec plus d'ai- 
greur que de justice aux deux charmantes personnes 
avec lesquelles il lui était donné de vivre. C'est ainsi 
Ique ie jeu, si à la mode à cette époque, lui était anti- 
pathique au dernier point, et il le voyait non sans co- 



(i) à. .Al fait trop le métier de bel-esprit pour un homme de 
qualité, ou du moins ^ il le fait trop sérieusement. Il va au sa- 
medi* fort souvent. U a fait des traductions; regardez le bel 
auteur quil a choisi : il a mis Perse en vers françois, U ne parle 

quasi que de livres Il s'entête et d'assez méchant goût; il 

aime miebt Claudiati que Virgile. Il lui faut du pbiVre et do Té- 
pice. Cependant.;, il goûte un poëme qui n'a ni sel ni sauge : 
c'est la Pucelle, par cela seul qu'elle est de Chapelain. Il a une 
belle bibliothèque à Angouléme. o (Tallemant.) 
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1ère prendre pied à l'hôtel de Rambouillet où les àm 
marquises Taccueillaient quoiqu'à r^ret, sentant le 
besoin de faire des concessions pour ne pas rédinre 
leurs habitués à chercher ailleurs des plaisirs défendus. 
Mais Montausier, peu accessible à ce genre de considé- 
rations^ était prompt comme toujours à blâmer dans 
autrui des défauts qui souvent étaient moins condam- 
nables et surtout moins hirétérés que les siens; cariû 
VègCy ni les suites de ses blessures, n'avdent pu le 
guérir de son penchant pour les femmes, et c'est à 
cette époque de sa vie que se rapportent ses amours 
avec Pelloquin , jeune et jolie camériste de la mar- 
quise, qui, tout en la surveillant de près, n'osait, par 
égard pour son mari , la chasser de chez elle. Liorsque 
Moâtausier fut las de ses relations avec cette fille, il lui 
fit épouser un lieutenant du roi de la ville de Saintes ; 
elle restait toujours ainsi à sa disposition. Par une 
contradiction singulière , et dont il y a de nombreux 
exemples au xvu* siècle, le marquis conservait au 
milieu de ses écarts un grand fonds de religion, et il. 
observait scrupuleusement les moindres prescriptions 
du dogme catholique. Son zèle sur cet article était 
tel, que trouvant le salut de sa fille compromis entre 
les mains de M"* de Montausier la mère et de M"** de 
Rambouillet, il voulut se charger exclusivement du 
soin de lui donner une éducation moins mondaine et 
rigoureusement orthodoxe : ce à quoi il était plus 
propre que personne, si l'on fait abstraction de son 
extrême vivacité de caractère. Mais sa fille joignait 
au naturel le plus aimable, l'intelligence la plus 
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prompte (1), aussi se plia-t-elle sans effort à toutes les 
exigences de son père, qui ne tarda pas à voir ses efforts 



(1) «Cette enfant... a dit de jolies choses dès qu'elle a été 
âërvrée. On amena un renard chez son papa ; ce renard étoit à 
M. de Grasse *. Dès qu'elle l'aperçut y elle mit les mains à son 
collier,- on lui demanda pourquoi : «C'est de peur, dit-elle ^ 
«que le renard ne me le vole : ils sont si fins dans les fables 
«d'Ésope. » 

« Quelque temps après, on lui disoit : « Tenez, voilà le mattre 
f du renard; que voua en semble? — Il me semble ^ dit-elle > 
«encore plus fin que son renard. x> Elle pouvolt avoir six ans 
quand M. de Grasse lui denuinda combien il y avoit que sa 
grande poupée avoit été sevrée : «Et vous, combien y a-t-ilT 
€ Iqi dit-élle, car vous n'êtes guère plus grand, o 

<f A cs^iosa de la petite vérole de sa tante de Rambouillet , on 
la DD^t dans vine maison là auprès. Une dame l'y fut voir : « Et 
« vos poupées, mademoiselle^ lui dit-elle, les avez-vous laissées 
41 dans lê'maùVïtià air? — Pour les grandes, répondit-elle, ma- 
«^damëy je ne lefc ai pars ôtées, mais pour les petites, je les ai ame- 
^ée^; avec moi. » Et à propos de poupées^ elle avoit peutrôtreH 
sept ans quand la petite des Réaux fut la voir. Cette autre est 
pfus jedtie dé deux ans. M^^' de Montausier la vouloit traiter 
â^êttàtt, et lui disoit en lai montrant ses poupées : «Mettons 
4 fJonnîrî cell^là. -^ J'entends bien^ disoit l'autre, ce que votfé- 
^vyulez dire«.— Non, tout de bon» reprenoit-etle, elles dprme)[i|;' 
a efféçtivenient: — Voire! je sais bien que les poupées ne idorr; 
r ment poîiit, répllqdôit l'autre. — Je vous assure que si qu'elles 
«ifa)rftl&Ml2; dtiyek^moi ) il n'y a rien de plus vrai. —Elles doif- 
«I jpcip^. ^^c , puisque» .vous le voulez , d dit la petite des Réaux^ 
i|vcc un^^dépiié;; et en sortant , elle dit : «Je n'y vewt phi^j 
c reâurnér, elle me prend pour un enfant, p 
ûvrt)tt' W"d*fatoi*M< laijàèlfe éfoit la pTds beltè, d€J'M«*^- de^ 
ficw^èivaieibii dfi^ UmUe ChfttlUouy quelle* ''a{^éièit^1^fi^ 
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retour de la paix publique ne fît point sentir son in* 
fluence dans l'humble monastère , et . cette annéf 
même, il se tit agité de nouvelles tempêtes. Fatiguée 
des désordres qui depuis longtemps régnaient dans la 
maison , Tabbesse avait obtenu, par Tintermédiaire de 
la princesse palatine, Anne de Gonzague, qu'il lui fût 
donné une coadjutrice, et le choix de la reine était 
tombé sur M"* de Saint-Ëtienne. Cette nomination fut 
le signal d'une nouvelle révolte : les religieuses enfer^ 
mèrent leur abbesse, lui envoyèrent des poupées 
comme si elle fût tombée en enfance, et se pourvurent 
éontre la nomination du roi. L'affaire fut solennellei- 
ment jugée au grand conseil et le débat s'étant terminé 
au gré de la coadjutrice, la reine mère vint l'installer 
elle-même le 7 juin, le lendemain du sacre de Louis XiVl 
M"* de Saint-Étienne se trouva dès l'abord en présence 
de difficultés nombreuses : beaucoup de ses subordoil- 
nées se retirèrent chez leurs parents et la plupart des 
autres lui firent une sourde opposition. U appart^iaît 
au marquis et à la marquise de Montausier de termi- 
ner cette désagréable affaire, et dans une visite qu'ils 
firent à Yères l'année suivante , ils réussirent au ddà 
de toute espérance dans leur conciliante tentatm. 
Montausier était dans un de ses jours de bonne hu-- 
meur, et les habitantes du couvent, charmées de la ron- 
deur et de la franchise de ses manières , consentirent 
{>our l'amour de lui à obéir à sa belle-sœur. Il eut, du 
tieste, à déplorer plus tard ce petit succès d'amour- 
l^ropre, car les rebelles de la veille le considérant dés- 
ormais comme l'arbitre obligé de toutes leurs qaoh 



itUesy Imî exposaient leurs plus pelks griefs d«^i I9 
fduft grand détail , et l'eussent certainement réduit au 
désespoir, s'il n'eût pris le parti héroïque de couper 
j^urt à cette correspondance momcale. 
9I. Quoique toujours en froid ayec le cardinal qui, 4ik 
flOit-ril) ne vouUrit pas des amis^ maù des eselmeê^ Mout^ 
teiisier n'en était pas moins assidu au Louvre^ où il 
étaiâbien ¥u de la reine mère et où rappelaient d'aU^ 
l^UJF^ fréquemment les affaires de VËtat» les ministree 
Isîi^t grand cas de son expérience et réclamant tor 
lnuttier^ seis conseils dans les drconstances diCficika^s 
Aflspecté de tous, il imposait à ses ennemis mémfjB^ et 
«iWijGut alors que le jeune roi conçut pour lui ces sentir 
•npËntSide sympathie et d'estime dont il ne lui donna 
J^ttefûis des preuves qu après la mort de Mazaria» 
^.^ul disposait encore des faveurs et des mt 

afiiLee trois années qui suivirent s'écoulèrent dans, un 

AmoquiUe bonheur, et ne furent signalées par aueuA 

^ii^ événement que le mariage de M""* de Ramhouil- 

jbt> iqui le 27 avril 1658, épousait le comte de Grignaa. 

iflîette; alliance était convenable sous tous le& rapporta^ 

j^ grâice au caractère facile de son mari, Oaire d'ÂJl^ 

^HQ^ put se livrer sans contrainte à ses excentriques 

^uve^v ^t se faire déclarer présidente en titre de cette 

leotei^ioidie' précieuses que Molière allait bientôt coumr 

tfup.Didicule immortel. Ce n'était plus le temps de 

\o(ta[re^ oàL la^ sodété en grande partie féminine: de 

l^Ûtei i dei . Rambouillet polissait une lajigue , eAcoip 

<f;n[}ssîèffe[j^et[>fayiiii^;acc€(p^^ ses «rr^sr^paorules ;$»ItH^ 

s 



le» pÎK difuixîr:» da xnr scde ^1'- 1^ secoade gè- 
xKfUAML ciâ.: o>xpicf •fiKAt ôégmerét et ses écatk 
fu^at :3â;itt:i:rv92?«£;K'Bi retic-ubs' «o peu du discrédit 
qi^ z:«rrLLr^; & jime Lire les famses prédeuses, sur 
ks prËCicttie» iiite$4r^ quê Malherbe et Corneille écoih 
taiect svetf- ne^p^^: ri cMmiUîent aiec fruit. 

Quai qu'il eo soit . te nuriace était un éfénemaU 
heureux pour Mi:*Dtausier. qui se Toyait délÎTré des iti- 
carlades de sa belle-sœur et dechar]pè de l'administrl- 
tioQ de biens coosiderahks dont il eut hâte de reodie 
compte à M. de Griraan. 

Quelques mois plus tard eurent lieu les premiers: 
pourparlers de la paix axec 1 Espagne, qui accablée de 
revers songeait à terminer une lutte inégale. Les bruits 
d'accommodement prirent plus de consistance ail prin* 
temps de 1659, et bientôt les deux puissancefc fixèrent 
Tépoque des néfj:ociations qui devaient aboutir au traité 
de la Bidassoa. Informé des projets de la cour, Mon- 
tausier partit pour Angoulème où il comptait recerok 
à leur passage le cardinal, le roi et la reine : ces deux 
derniers deTant séjourner dans le Midi pendant totite 
la durée des conférences qui allaient commencer sur 
la frontière espagnole. 



(1) Montausier était alors fort assidu à ces séances où il figu- 
rait sous le nom de Menalidus. Voici le portrait que Sàdihaise 
fait de lui dans son Dictionnaire deÈ précieuses : a Menalidbs 
joint les choses qui semblent les plus éloignées, car il est vail- 
lant et docte, galant et brave, fier et civil; en un mot, c'est un 
homme accompli.» (Grand dictionn, historique des précieuses ^ 
deuxième partie, p. 121.) 
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Le retour du marquis et de la marquise (1) fut une 
fête pour la noblesse de l'Angoumois, province reculée 
eîi leur présence apportait comme un reflet de la 
cour, et tous les membres de Taristocratie s'empres- 
sèrent à Tenvi aux réceptions de leur gouverneur. Les 
grands seigneurs que n'avait point encore aplatie le 
brillant despotisme de Louis XIY, comprenaient Isir- 
gement leurs obligations envers le pays, et les emplois 
qu'on leur voyait brij^er étaient souvent pour etix une 
cause d'appàiiTridsement et de ruine. Aui^si dans cette 
circonstance exceptionnelle du mariage de sbn souve- 
ftdn; Montausier voulut-il se surpasser. 

Après avoir rompu sans pitié les tendres liens qui 
unissaient Marie Mancini au jeune roi et reloué sa 
nièce à la Rochelle^ Mazarin partit le premier vers la 
jBti de juin. Lorsqu'il fut arrivé à cinq lieues d'Angou- 
létne , il trouva le gouTei*netir qui l'attendait à la tête 
de deux mille gentilshommes et qui le traita magnifi- 
quement ^ lui et les gens de l'ambassade , dans un site 
rUèttquè, le C9rdinal â'étant refusé à visiter la capitale 
de TAngoumois, pressé qu'il était d arriver à sa desti- 
nation (2). Cette réception préliminaire une fois ter- 



Ci) Mai 1^9. 

(S) Dans one lettre de M"^'' de Montau^er^ tirée des mannsorits 
de GûDrart et publiée récemment, on trouve quelques détails sur 
le. passage de Mazarin dans rAngouuiois : a ... Six Jours après 
estre arrivée icy, où nous avons eu toute la province à recevoir, 
iieus somiïiea retournez voir M. le cardinal, qui a passé à cinq 
lieues d'iey, il a fallu assembler toute la noblesse pour sa récep- 
tion, et se tourmenter furieusement par le plus grand chaud du 
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minée, le marquis et la marquise partiront poftr 
Saintes, oii le roi et sa mère devaient passer Uentà^ 
Us arrivèrent en effet vers le milieu du mois d'août/ ift 
s'y arrêtèrent trois jours. Montausier n'oublia rien dte 
ce qui pouvait contribuer au bien-être de tels hÔtM^ 
et le goût que la marquise sût mêler à cet excessif 
déploiement de luxe dut plaire au jeune Louis XI^ 
tout préoccupé qu'il était en ce moment de ses amours 
avec Marie Mancini , avec laquelle il venait d'avoir i 

■ 

Saint-Jean-d'Angely une courte et dernière entrevue. 
La reine témoigna au gouverneur la satisfaction qu'elle 
éprouvait de cette brillante réception que la pâuvrelÈ 
de la Saintonge faisait ressortir par contraste , et le rdi 
prit le plus grand intérêt au récit du siège de Saintds, 
qu'il voulut recueillir de la bouche du vainqueur^ tsmë& 
que celui-ci lui faisait visiter les fortifications , où les 
ruines amoncelées par la dernière guerre n'avaieat 
pas encore été réparées. La reine, avant de poursuivie 
sa route , combla d'éloges et de remerciements le mar- 
quis et la marquise , prodigua les caresses à leur fille, 



monde; de sorte que je croy, aussi bien que M"* de Vandy, q»e 
je suis bien plus forte que je ne pense; car je me porte fort 
bien de tout ce tracas. Je ne vous pourray apprendre apparem- 
ment que les nouvelles que vous savez déjà^ que dom Loàis 
sera le 25 à Irun; que M. le cardinal et luy se verront dans fin 
couvent de minimes , qui est entre ce lieu-là et Saint*Jean-«âe- 
LuSf mais pourtant sur les terres de France; que ses nièces de- 
meureront à la Rochelle; et que M^^' Marie est aussi triste pour 

le moins que le roy » (Voir mon édition des Lettres du càrkte 

(i'Avmlv, p. 78.) ^ . * 



f^t.les epgagaa tous à suivre la cour pQiu: assister, aii 
mariage du roi , qu'on supposait devoir se fsfire incesr- 
Bamment; Louis joignit ses invitations à ceUes de sa 
^nère, et le marqiw, passât par-dessus quelques dif- 
Jiqultés qu'il avait d'abord alléguées avec respect , hàt» 
j)e& préparatifs de voyage et se mit bientôt ^n route 
j^ur Bordeaux , suivi de sa famille « 
> . , Alors que la superbe capitale de la Guyenne gémis- 
.sait sous la tyrannie sanglante de l'ormée ^ le gouverne- 
' ment de Montausier avait été comme un asile naturel 
«ouvert aux proscrits de la cause royale ; on comptait 
.^(unni eux un grand nombre de Bordelais de distinc- 
tion ^ qui, heureux de rendre au marquis l'hospitalité 
générwse qu'ils avaient reçue dans la viUe d'Ângou- 
4ême, lui firent à son entrée une véritable ovation. 
.Pendant les premiers jours qui suivirent son arrivée, 
1 la splendide habitation qu'on l'avait forcé d'accepter 
^;iie désemplissait pas plus que s'il eût été l'arbitre et le 
dispensateur de toutes les grâces , au lieu d'être un 
^ simple lieutenant général payé jusque-là d'ingratitude 
par ceux pour lesquels il s'était dévoué. Sa mauvaise 
fortune commençait pourtant à se lasser, et à défaut 
^4^ démonstrations plus positives, il devait au moins 
^^rèeueiUir dans ce voyage quelques indices d'une fi^eur 
^'prochaine. Il fut extrêmement fêté par le roi, qui 
{{^^emblait aussi prendre le plus vif plaisir aux entretiens 
-Ae^ la marquise de Montausier, et Julie, toujours éprise 
'"hé ndéàl, fut elle-même séduite par les nobles et 
^/gïticîéuses manières de son jeune souverain. 

Le séjour des. deux époux à Bordeaux se fut^pro- 
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IpDgé indéfiniment, s'ils eussent voulu y attendre la 
signature du contrat de mariage , qui n'eut lieu que 
IfB 7 novembre , en même temps que celle du traité des 
Pyrénées; mais la reine voyant que les négociationls 
traînaient en longueur, résolut de quitter cette ville 
pour aller passer l'hiver danç le Languedoc, pii 1 on 
espérait, la présence du roi aidant , obtenir des états de 
la province un don gratuit plus fort qpe d'habitude (1). 
M, fît M***' de Montausier ne pouvant songer à ac- 
cempagner Leurs Majestés dans cette longue ex- 
cursion, revinrent à Angoulême, où ils rptrouvèrent 
avec bonheur un peu de calme après tant d'agita^ 
tipn^, 

Alléchée par les premiers succès qu'elle avait obtenus 
en Languedop , la cour visita successivement toutes les 
pppYinpe§ méridionales de la France , la Provence en 
particulier, ou l'autorité royale n'était reconnue qu'à 
demi. L'hiver et le printemps s'écoulèrent ainsi , et ce 
ne fut qu'au mois de juin 1660, que le mariage espa- 
gnol fut pélébré et consomnjé à Saint-Jean-de-Lu^. Le 
marquis et la marquise ne purent assister à c^tte inté- 
ressante cérémonie. M"- de Montausier, leur fille, ayant 
été atteinte de la petite vérole , cette cruelle maladie 
qui fit tant de ravages au jsiv siècle, et quoiqu'elle 
commençât déjà à se rétablir, ses parents ne purent se 
résoudre à la faire paraître encore souffrante et défi- 
gurée au sein de pette cour brillante dont plus tard 



(1) Ils ^ccprdèr^Qt^ en çffet, trois millions et demi. 
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elle devint Fornement. Us prolongèrent en consé* 
quence leur séjour à Angoulême , et ne partirent pour 
Paris qu'à la fin du mois d août , pour assister à l'entrée 
triomphale de la nouvelle reine dans sa splendide 
capitale (1). 



(1) Le 26 août. 
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LIVRE IV. 



M"* de Montausier est nommée gouvernante des enfants de France. 

— Mort de la comtesse de Maure. — Montausier obtient le gou- 
vernement de Normandie. — M"' de Montausier épouse le comte 
de Crussol. — Louis XTV accorde à Montausier des lettres de 
duc et pair. — La duchesse de Montausier succède à M^ de 
Navailles comme dame d'honneur. — Mort de M*""" de Rambouillet. 

— Campagne de Franche-Comté. — La peste à Rouen. 



Avec le mariage de Louis XIV s'ouvre une ère nou- 
velle dans r histoire de France, et une phase intéres- 
sante , mais difficile à étudier, dans la vie du marquis 
et de la marquise de Montausier. La France, victorieuse 
au dehors, tranquille à l'intérieur, se sentait renaître 
dans son jeune souverain , et les partis vaincus contem- 
plaient, dans le saisissement, les premiers rayons de cet 
astre radieux qui, pendant quarante ans, devait éblouir 
l'Europe de son incomparable éclat. L'aristocratie, si 
remuante encore la veille, semblait vouloir faire ou- 
blier par l'étendue de son abaissement le scandale de 
sa dernière levée de boucliers , et les regards mourants 
de Mazarin n'apercevaient plus que des fronts humiliés 



• 
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et des courtisans obséquieux. Les caractères les plus 
superbes durent alors fléchir, et ceux qui ne purent se 
plier assez vite aux habitudes du nouveau régime : les 
la Rochefoucauld , les Bussy , les Saint-Évremont 
durent chercher dans la retraite, ou même demander 
à l'exil, un asile où pussent se manifester à l'aise des 
aspirations qu'à tout prix il fallait refouler. La faveur 
du prince, surtout aux débuts de son règne, n'était 
pas incompatible sans doute avec le principe d'honneur 
qu'on ne doit jamais abdiquer ; mais tout , jusqu'aux 
élans de la conscience, dut subir dans l'apparence 
une transformation radicale, et c'est un fait dont 
les historiens du xvn* siècle n'ont pas, pour la plu- 
part, tenu un compte suffisant* Je crois quant à moi 
avoir fait une part assez équitable au blâme comme 
à la louange dans mes appréciations sur la conduite 
et le caractère du marquis et de la marquise de 
Mautausier; après comme avant 1660, j'aurai à men- 
tionner il est vrai des faiblesses et des imperfec- 
tions morales, mais rien pourtant qui ressemble à 
cette surprenante et tardive apostasie dont, au dire 
de l'indulgent biographe des belles pécheresses de la 
Fronde , Tillustre Julie d'Àngennes se serait rendue 
coupable. 

Ainsi qu'on l'a vu dans le dernier livre, le voyage de 
la cour à Bordeaux avait été l'occasion de relations des 
plus sympathiques entre le roi et le gouverneur de 
Saintonge. De retour à Paris, le marquis et la marquise 
ne voulurent pas laisser à ces favorables dispositions du 
. jeuue monarque le tamps de se refroidir, et ilsi^dTttQn- 
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ticreat k€i tK*i:i» au Lnilaotei l!èles qai eor^at lieu 
à b crmr i^nhrA uwt i'hmr. et où pour la première 
fa» îk pnoduKÛn»! itor çncâeiise héritière. Trioiiif 
phuit 4e «kîL^ uicitàthies. ik ne manquaient pas 
mm ^Bft de riùtrf le cardinal, et allaient plus fré- 
quemiiient «dcct^ chei sa diarmante nièce à Thôtel dé 
Soisioos. f An printemps la coor alla i Fontaineblean, 
et M. de M<Hitiu>îrr Vj suivit avec la marquise, son 
époase . et mademoiselle sa fille, qui n*en était pas un 
des moindres ornements : mais an bout de quelquQ 
temps les plaisirs qu'ils y ^ûtoient furent troublez par 
la maladie dont la marquise fîit attaquée alors, et qui 
la mit dans nne extrême danger. On ne sçauroit 
eiprimer la douleur que cet accident causa au mar** 
quis, dont la tendresse fut mise à la plus cruelle 
épreuve. On commençoit à employer Fémétique; mais 
suivant le sort ordinaire des nouveaux remèdes, celui-* 
ci avoit plus d'ennemis que de partisans; bien des gens 
le redoutoient comme un poison, et M"* de Montausier, 
qui étoit dans cette opinion , avoit conjuré son mari, 
dès qu'elle tomba malade . de ne pas permettre que les 
médecins en fissent usage pour elle. Le marquis, sans 
prévoir les conséquences^ le lui promit, d'autant plus 
qu'il regardoit cette répugnance comme un instinct 
de la nature , qui se déclaroit contre une chose qui lui 
pourroit être nuisible. Cependant les médecins ayant 
épuisé tous les secrets de leur art, ne trouvèrent plus 
de ressource pour tirer la malade du péril oîi elle étoit, 
que dans le remède fatal dont l'usage leur étoit inter- 
dit; ils s'en expliquèrent avec M. de Montausier, qui, 
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ne pouvant se résoudre ni à manquer de parole à la 
marquise ni è\, la priver du secours dont elle avoit 
besoin, prit enfin le parti de leur dire qu'ils n'avoient 
qu-à faire ce qu'il convenoit sans lui en parler. Du 
reste, comptant plus sur l'assistance du ciel que sur la 
force des remèdes, il se mit en prières et demeura près 
de vingt-quatre heures dans un état capable de toucher 
les plus insensibles. 

a Ses vœux furent exaucez, la malade prit (}e Témé- 
tique, et il fit si bien qu'on commença à espérer une 
prompte guérison. Elle ^e rétablit en effet peu à peu; 
mais le chagrin pt les fatigues que sa maladie avoit 
causées au marquis le firent tomber malade à son tour, 
quoique moins dangereusement; le roy, qui ne les per- 
doit pas de vue, s'informa souvent de leur santé, et 
paroissoit affligé lorsqu'il en apprenoit de mauvaises 
nouvelles. Une faveur signalée qu'il leur accorda en 
ce temps-là même, ne contribua pas peu à les consoler 
des afflictions que Dieu leur envoyoit. Toute la cour 
étoît en mouvement sur le choix qui se devoit faire 
bientôt d'une gouvernante des enfants de France. La 
mort du cardinal Mazarin avoit fait changer la face des 
affaires j mais quoique le roy montrât déjà cette supé- 
riorité de lumières qui l'a rendu depuis l'admiration de 
l'Europe, on ne pouvoit croire que dans ces premiers 
commencements les charges se pussent obtenir sans 
intrigues^ et fussent données au seul mérite. Cepen- 
dant M°*' de Montausier, presque mourante encore et 
n'ayant vu que ses médecins durant le cours de sa 
maladie, fut nommée gouvernante des enfants de 



Jrmwyti *îkt v^nL KruHLrmaâ it ût%n -A; hnfM 
JL jie Y-iiIier ^nit te jft sar: ia w iûaffreHiie cette 
lie ati»i»>^. ht martni». tâ«c lansaiiBUit Iih- 
:• 4& trima n aitaî M St ]l^«9lê poor fad tànai- 

4<w 4»:«Bie ^fij^xi^ c«etteGKL Ijt n?v necst kns remer- 

ffftx 1 Ms ttMii.^ . te ^ âèsût moîiis estimer sa 
terû» «Tve ît cacicR «me bqnelle il ks accor* 

X" de MomaBsier n'était pK encoie parfûtemait 
rétaUie qo'îl loi fiUut |ff«iMlre potfessîoii de sa 
diarze. la jemie reine aiaot misas mande^ le Vw^ 
venbre. et thsie personnage destiné à végéter i 



I Ce fait K trouve confirmé par le bDlel sniTant adressé 
par M"* de Monlausi^ eile-mèiDe aa comte et à la comtesse de 
Mao» : « VraynrieDt je m'eo fie bien à tous et en M. le comte 
nâh Maure, pour faire valoir vos amis en de telles occasions^ et 
</ je vous asseure, ma obère sœur, que s'il estoit vray que mon 
rr mérite m'eust attiré quelque bonne fortune, j'en aunris vnc 
« (\o\ïh\('/}o\fi fKiur vostre interest à tous deux; car on pourroit 
rc espérer de vous voir vn jour les plus grands seigneurs du 
a monde. Je ne &aiu*ois dire tout ce que je sens pour les boutez 
« que vous me faites Thonneur de me témoigner Tvn et l'autre, 
a et quoyquc j'attende le frisson, car ma fièvre s'est avisée de se 
a mettre en tierce depuis huit jours , je ne puis m'empescher de 
(r vous donner c<;tte petite marque de ma reconnoissance en 
a commim. M. de Montausier vous auroit remerciée en son par- 
ti tinulirr, et M. vostre mary, s'il n'estoit pour le moins aussi 
o languissant que moy. Nous vous asseurons de nos obéîssanceis. 

(-2) Petit,!, p. ii7. 
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l'ombre sous le titre de grand dauphin. Quoi qu'aient 
pu dire des contemporains envieux, M"* de Monlausier 
s'acquitta^ à la satisfaction générale , des importantes 
fonctions que le roi lui avait spontanément confiées , 
et si elle usa d'un crédit qui était déjà fort grand , ce 
fut de la façon la plus généreuse et en faveur de per- 
sonnes dignes à tous égards de l'intérêt de la cour, 
telles entre autres que M"* de Vertus, dont elle fit réta- 
blir la pension (1). Quant à Montausier, on le vit au 
Louvre austère et simple comme au fond de sa pro- 
vince ; et son libre langage, dont il lui était impossible 
de réprimer les saillies, éclatant comme une dissonance 
au milieu des fades adulations des courtisans, semblait 
^tre un attrait de plus pour un souverain plein de tact 
et dont les bonnes qualités naturelles n'avaient point 
.encore été gâtées par une longue prospérité. 
. Débarrassé de la gênante tutelle de Mazarin , mort 
^u mois de mars, Louis pouvait disposer librement de 
ies grâces, aussi ne manqua-t-il pas de comprendre le 
«jqoarquis dans la promotion de soixante-trois chevaliers 



s'I- 



t : 



(1) Ce feît, et bien d'autres que je pourrais citer, suffisent am- 
plement à réfuter des accusations aussi vagues que celle-ci, par 
^exemple, que je trouve dans les Mémoires-anecdotes de Segraîs : 
«M"' de Montausier tfavoit point d'amitié, et elle n'a pas plutôt 
été à la cour qu'elle ne s'est plus souvenue de personne. » C'est 
à propos d'elle aussi que la Rochefoucauld écrivait : a II y a des 
'^ens qui paroissent mériter de certains emplois, dont ils font 
voir eux-mêmes qu'ils sont indignes d'abord qu'ils j sont pàr- 
'«v«ttOS.»-^ La Rochefoucauld avait ses raisons pour ne point 
aimer les gens irréprochables. ' • * ■. ■,:;•■ : 



et Yvàt^ éi SffiBfi-Ksfni. -faî est lies le 1*" dé- 



Mou» «XMfi -^m b Bsrfœe. Xcnlzisen qui jus- 
ifÊt-ïk n'arast rtat ^mt A» âiftinctioiK faonorifiquei, 
troirvaii k ti»Qp» <i^ ^sRKr ses amis et panissût fr^ 
quemment a i'icirl-uî de Ramii^mîUet* qvi dans cette 
période proqwr^. ao Irndemain de la paix des Pyré- 
aéeSy a^ah retrouvé iaî zasm quelque aniiBation. Oli 
touchait alors au point culminant du grand siècle, et il 
semblait que chacun se hàtàt de mettre à profit ces 
beaux jours qui déliaient trop peu durer, jours de con- 
corde universelle où l'on Toyait Téféque de Venc6, 
Godeau, inTiler à sa fable les protestants Pellisson et 
Ginrart, et nTre dans Tintimité du Tieux Gombauld, 
fils de ealfiniste et lui-même à demi-huguenot (i), 
sans qu'une arrière-pensée de prosélytisme Tint jeter 
ses ombres sur ces cordiales relations. Les débris de la 
vieille cour d'Arthénice se pressaient fidèlement autour 
d'elle comme au temps de Richelieu, et le matamore 
Scudéry accourait lui-même de Marseille pour lui ' 
rendre hommage à la suite de sa sœur Madelaine. Cette 
vieille demoiselle, établie depuis peu d'années à Paris, 
et qui malgré ses succès littéraires vivait dans un état 



(i) «... 11 m'a dit , car il est huguenot à brûler, que natthrrt- 
lenient il avoit de Taversion pour la religion catholique, et que 
d^s seize ans, il cessa de lui même d'aller à la messe et revint 
à nous, sans pourtant faire d'abjuration ni de reconnoissatice, 
car II iH» prélendoit pas nous avoir quittés, et choisissôit pltltôt 
une religion qu'il n'en changeoit. » (Tallemant.) — Godeau 
avoit néanmoins songé à lui céder Tévéché de Grasse. 
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voisin de la gêne, était une des protégées de M"* de 
Rambouillet, et Montausier voulut être au nombre de 
ses bienfaiteurs (1) ; il fût même rentré dans la littéra- 
ture active si un événement inattendu ne Teût arraché 
à ses occupations favorites. Dans le courant de cette 
année «le prince fut malade de la rougeole jusqu'à 
faire trembler pour une vie si précieuse. Le marquis 
en fut plus allarmé que personne, et le roy instruit de 
la crainte et de l'affliction de ce fidèle serviteur, 
l'ayant fait appeler : vous avez eu raison , lui dit-il avec 
bonté, de craindre de me perdre; vous auriez perdu 
votre meilleur ami; je connois voire mérite mieux qu'au- 
cun autre, et je veux le mettre en sa place (2). » 

En prononçant ces paroles, le roi avait en vue le gou- 
vernement de Normandie que la santé chancelante du 
duc de Longueville semblait devoir rendre bientôt va- 
cant. Ce prince succombait en effet le 11 mai 1663 (3). 



(1) alVP^* de Scudéry est plus considérée que jamais; on lui a 
envoyé quelques présents sans dire de la part de qui ils ve- 
noient. On Ta pourtant découvert. M"' do Caen, fille de feue 
M"** de Montbazon, lui envoya une montre, M. de Montausier de 
quoi faire une robe, et M"* du Plessis-Guénégaud, le meuble 
d'une petite sall^. On laissoit tout cela de grand matin à la ser- 
vante. » — Tallemant dit pourtant ailleurs : « Les livres de cette 
fille se vendent fort bien : elle en tiroit beaucoup. » 

(2) 11 est surprenant que les historiens insistent aussi peu sur 
une maladie que le P. Petit prétend avoir été si grave, et qu'il 
n'en soit fait aucune mention, notamment dans les intéressants 
volumes que M. H. Martin a consacrés au récit du grand règne. 

(3) Dans une lettre de M"^ de Vertus à M™» de Montausier, 
on trouve les renseignements suivants sur la dernière maladie 
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Quoique son fils aîné eût la survivance de sa charge, 
il n'était pas encore en âge d'en remplir les fonctions, 
et Louis, élevé au milieu des orages de la Fronde et qui 
n^avait pas oublié la récente rébellion du feu duc, était 
bien aise de déposer provisoirement entre des mains 
fidèles le commandement de Tune de nos plus impor- 
tantes provinces maritimes. Parmi les hommes dont 
9 eût pu faire choix, le marquis de Montausier était 
incontestablement celui qui avait donné à la monar^ 
chie les gages les plus éclatants de dévouement et de 
loyauté; d'autre part, son intimité avec le prince da 
Condé, frère de M"' de Longueville, laquelle ne voyait 
que par ses yeux, faisait supposer que ce choix plus 
qu'un autre pourrait la satisfaire, et il en fut aiosi 



du duc de Longueville : a Je reçus hier au soir une lettre de 
aM™« de Longueville, qui m'apprend que M. de Longueville est 
a très-mal -, son accès a été accompagné d'un très-long et très- 
a profond assoupissement, de perte de connoissance, de resve- 
a ries, inégalité et intermission de poulx, mouvements convul 
« sifs; enfin rien ne peut estre plus dangereux. M. Brayer crain 
a beaucoup, et Talloit faire confesser et communier devant qu 
oPautre accès revienne. M. de Longueville ne sçait point ce qui 
«s'est passé en luy. J'ai cru que je vous devois rendre 

acompte et que c'est l'intention de M*"* de Longueville J 

et n'ai point eu de lettres de Rouen. M*** m'a seulement mandé 
«que M. de Longueville se porte mieux; mais cela m'est su 
pect, car ce mieux est qu'il a bien reposé , et vous entend 
«bien que ce n'est pas le sommeil qui lui manque 

a Ce samedi après midi. 

«Comment vous portez-vous, ma pauvre madame? 
«sçavez sans doute que M. de Tx)ngneville rrçnt hier au mati 
« l'extreme-onclion » 
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d^ans les premiers temps ( 1 ) . Montausier à peine nommé, 
s'empressa de lui rendre visite, et laccueil qu'il reçut 
d'elle et de son frère fut si favorable, qu'il put espérer 
fdii instant l'aplanissement de toutes les difficultés que 
fleaiblait devoir soulever d'abord sa prise de posses^ 
sîon. Après avoir accompli ces premières et indispen- 
sables démarches, il fit ses préparatifs de départ et 
3'apprêta à paraître aux yeux des Normands avec l'éclat 



* (1) Les deux fragments suivants, que j'emprunte à la corrcs- 

'.pondance de M^^* de Vertus, ne laissent aucun doute sur les 

^^pnes dispositions de M"'*' de Longueville à Tégard de Montai!^ 

sier : a [M"*® de Longueville] est si abattue et si horriblemept 

«accablée qu'elle n'a pas un instant à elle. Ainsi elle ne doute pas 

*t^q«e vous ne l'excusiez bien si elle ne vous escrit, et elle vous 

.^prie de faire toujours bien cognoistre à M"^^ et M. de Montau- 

«sier la satisfaction qu'elle a du choix que le roi a fait de lui 

«pour commander la Normandie. Pour moi, ma bonne ma- 

«damé, je me suis tellement attendue que vous leur ferez savoir 

«mes sentiments là-dessus, parce que vous n'oubliez jamais 

)t rien de ce qui peut obliger vo3 amis et vos servantes , que je 

^«n'ai pas pensé à leur rien faire dire. Il me sembloit que c'es- 

' «toit assez que vous sçussiez ce que j'en pensois ; ayez la bonté 

^«de leur en escrire un mot, je vous en conjure... » 

" « Vous demandez comment je suis sur cette affaire de M. de 

,« Montausier. Je vous assure qu'elle me paroist à souhait; et 

«quand M"* de Longueville auroit choisi, elle n'auroit pas , se- 

« Ion mon avis, pris autre chose. Pour moi, je regarde la perte de 

«ce gouvernement comme un grand fardeau hors de dessus ses 

«'éspaules. Tout cela ne vaut rien pour les gens qui ne songent 

« qu'à se sauver, et je pense qu'elle sera bien dans cette pensée, 

«quoique, ppur ne pas manquer à MM. ses enfants, elle ait de- 

,:jt|!OaQd^ autJçe cbo$e. Hélas ! de la manière dont est M. de ]!^on- 

^jB(,t^ysier^.j[.ne luji,dQnnera toujours quQ trop. 4e part au ^a de 

« ce gouvernement. » ,...;, 

9 



«t 



\ 1 



tSO MONTAUSTER ET SON TEMPS. [ledS 

et la pompe qui convenait au successeur intérimaire 
du plus grand seigneur du royaume. En arrivant à 
Rouen, Montausier trouva les esprits fort partagés à 
son sujet. Pendant sa longue administration^ le duc 
deLongueville avait laissé s'enraciner un grand nombre 
d abus, et le caractère bien connu du marquis faisait 
appréhender des réformes, qui pour être iùdispen-, 
sables, n'en devaient pas moins blesser une multitude 
d'intérêts. Quelles que fussent pourtant les résistances 
et le mauvais vouloir auxquels il se trouva en butte 
dès le commencement , il est probable ()ue son invin- 
cible opiniâtreté eût suffi pour eti triompher, si l'op- 
position du parlement de Normandie ne fût venue se 
joindre à celle de la plupart de ses subordonnés. La 
situation de Montausier comme gouverneur provisoire 
était naturellement assez difficile : si aux yeux du roi II 
était le véritable chef de la province; le parlement dé 
Rouen poussé sous main par les émissaires de la mai- 
son deLongueville (1) s'obstinait à ne voir en lui que 



•(\) M"*» de Longueville avait été extrêmement froissée de la 
roideiir de Montausier dans diverses circonstances auxquelles 
elle fait allusion dans les passages suivants de sa correspond 
dance qui se rapportent à différentes époques : a Voilà donc de 
nouvelles plaintes de M, de Montausier pour la lettre de MoQ" 
treuil-Bellay. Il peut en dire tout ce qu'il voudra sans courre 
fortune d'estre dédit ; car vraiment, je ne me souviens plus de 
tout cela; mais apparemment, il Tavoit oublié aussi, puisque 
nous estions racconmjodés. Mais pour la visite, s'il dit en quoi 
consista le prétendu mauvais traitement, je tascherai de le satis- 
faire. En vérité, ils mettent les gens au désespoir; car ils relè- 
vent tout ce qu'on fait , et ne content rien de ce qu'ils font. Je 
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le représentant d'un prince mineur, et lui refusait 
comme tel , le rang et les honneurs dont avait joui le 
feu duc de Longueville, et qui au dire du parlement 
n'étaient dus qu'à un prince du sang royal. La que- 
relle s'envenimait sans résultat , et semblait devoir 



ne sçai plus où j'en suis , c'esl-à-dire je ne sçai plus ce que je 
leur dois en conscience. Si vous voulez l'examiner et me le 
dire, je ferai tout ce que vous voudrez... d 

« Pour M. de Monlausier, il n'a guères d'invention s'il ne 
trouve pas celle de ne pas amenrr son cortège : il n'a qu'à le 
laisser à une lieue de moi, s'il passe où je suis. Mais il n'y pas- 
sera pas apparemment. Et de plus, je ne me soucie point d9 
cela« et il n y a que lui qui s'en doive soucier, parce que cela ne 
seroit pas bien pour lui, comme cent petites choses qu'il fait, 
demandant à tous les instants si on faisoit ainsi à M. de Lon- 
gueville, et croyant que cela est tout égal. Vous jugez bien qu'à 
moi cela ne me fait rien : ce sont de petites gloires qui ne font 
tort qu'à lui... • 

a Rien n'est pareil à M. de Montausier. Après que non-seule- 
ment moi, mais mon fils, lui avons écrit pour qu'il détruisit ses 
sollicitations sur l'affaire de Fontenai, et qu'il voit clair que cela 
désoblige au lieu d'obliger, il pousse sa pointe, et ne veut pas 
faire ce dont on le prie. Jamais il n*y eut un tel travers d'es- 
.prit...» 

« ... L'affaire de Fontenai est fiiiie le plus honnestement dii 
inonde de son costé. Après que je lui en eus fait scrupule, il 
s'est désisté; mais c'a esté un peu tard, car M. de Montausier a 
sollicité, puis il a désollicité. Je l'avois prié de ne le point Faire; 
mftis, par un travers d'esprit qui ne se peut comprendre, il a 
poussé sa pointe, et en grondant de toute sa force, il a pour* 
tant fini comme on l'en a prié... » — Les petites querelles qui 
s'élevaient parfois entre le marquis de Montausier et M*"* de 
Longueville étaient dues le plus ordinairement aux intrigues de 
leur entourage, et finissaient toujours par des raccommodements 
feri aioûàres de part et d'autre. 
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être interminable ; Montausier n'hésita pas alors à faire 
appel à la seule autorité temporelle qu'il reconnût, et 
rintervention royale, à Rouen comme à Pans, se ma- 
nifesta d'une façon tant soit peu despotique, mais qui 
coupait court à toute chicane. Le roi irrité ordonna 
que non-seulement le marquis de Montausier fût traité 
comme l'avait été son prédécesseur, mais qu'en outre 
on lui accordât certaines prérogatives dont le duc de 
Longueville n'avait jamais joui. Cette décision était peu 
faite pour plaire en Normandie, mais elle était sanc- 
tionnée par la force, et tout dut plier devant la fermeté 
du gouverneur, qui, satisfait d'ailleurs de la haute ap- 
probation de son souverain, usa de son pouvoir avec 
beaucoup de discrétion. Cette modération lui ramena 
beaucoup d'adhérents jaloux de se concilier la faveur 
d'un homme aussi bien en cour, tandis que d'autres 
se laissaionl prendre à de plus vulgaires amorces : «Sa 
lahln toujours iiui<?nifiqucment servie, et où tous les 
hoimostos j^^ons éloienlbien reçus; son désintéressement 
{\n'\\ avoit fait passer jusques dans ses domestiques, 
vu lour (lôfVndanl de rien prendre^de ceux qui croi- 
roiiMil pouvoir so frayer par l'argent un accès plus 
U\n\o aiipivs (hi maître ; la familiarité avec laquelle il 
alloil niaufji^r chez les particuliers qui Tinvitoient, l'af- 
loclion (»t la oonlialilé qu'il témoignoit à quiconque 
iivoil HM'ours i\ lui , on partageant leurs peines, épou- 
Hiuil Irnrs iolôirsts, écoutant leurs raisons, pacifiant 
IruiH dillVMMMïs, so consacrant tout entier à leur utilité, 
ri hVinpIoyant iwcr autant de succès que de zèle, pour 
niTMi' 1rs prrsonn(\^ niènu\s qui lui étoient le plus op- 
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posées ; tout cela fît dans la province un changement 
prodigieux à son égard ; ce n'étoit plus un homme fier, 
dur, impitoyable; c'étoit un père bon et tendre; en 
un mot , il vint à bout de se faire aimer à un point 
qu'il ne Tétoit pas davantage , je ne dis pas dans sa 
propre patrie, mais dans sa famille même. Cet amour, 
fondé sur la vertu constante du marquis , ne fit que 
croître avec le temps ; parce que le marquis s'en mon- 
troit plus digne de jour en jour (1). » Au mois d'avril 
1663, avant le départ de son mari , M""' de Montausier 
avait eu la douleur de perdre une de ses amies les plus 
chères, la comtesse de Maure (2). Douce et obligeante, 
cette aimable personne faisait oublier à ceux qui la 
voyaient le caractère fâcheux de son mari, honnête 
homme, mais déplaisant et tracassier, qui avait tous 
les défauts de Montausier sans avoir ses grandes qua- 
lités, et que l'abbé de la Victoire appelait le bon par 



(i) Petit, I, p. 158. 

(2) Tallemant rapporte à propos de cette mort une curieuse 
anecdote : a En 1663, le jour que la comtesse de Maure ^lou- 
a rut, la marquise de Sablé, sa voisine et sa bonne amie, mais 
«non pas au point deTassisterà la mort, car il n'y a personne 
« au monde à qui elle put rendre ce devoir, envoya Cbalais pour 
«en savoir des nouvelles : «Mais, lui dit-elle, gardez-vous bien 
«de me dire qu'elle est passée. » Chalais y va comme elle expi- 
«rait. Au retour : «Eh bien ! Chalais, est-elle aussi mal qu'on 
«peut être? Ne mange-t-elle plus? (La marquise était fort 
«friande.) — Non, répondit Chalais. — Ne parle-t-elle plus? — 
«Encore moins. — N'entend-elle plus? — Point du tout. — Elle 
«est donc morte? — Madame, répondit Chalais, au moins, c'est 
«vous qui Tavez dit,. ce n'est pas moi. >> 
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antiphrasa. M"*' de Maure n'était pas non plus sans quel- 
ques |)elils lravei-8, et le peu de soius qu'elle prenait 
de ses uffain^s Tavait fait surnommer la folle par son 
entourage. Mais ces torts ne nuisaient qu'à elle-même 
et sa mort laissa dans son cercle habituel un vide réel, 
qui fut surtout sensibloàM"'"deMontausieretdeSaWé 
M'égard desquelles elle faisait profession d'un dé- 
vouemeut à toute épreuve (1). Les nombreuses occupa- 
lions de la marquise firent diversion à son chagrin; i 
la fin du mois de janvier de Tannée suivante Montau- 
sier revint à Paris ^ après un séjour de huit mois dans 
son gouvernement, et dès son arrivée, il lui fallut s'oc- 
cuper de rétablissement de sa fille dont les plus bril- 
lants partis se disputaient la main. Après avoir refusé 
plusieurs propositions fort séduisantes, le marquis crut 
avoir enfin trouvé dans le comte de Crussol un gendre 



(1) Voir dans Tallemant les curieux détails qu'il donnesnries 

bizarres habiiudes du comte et de la comtesse de Maure. M"* de 

Vrrius nous a laissé Turaison fun^^^bre de son anne dans ces 

quelques li^'ues d'une lettre adressée à M"» de Sablé : aOtte 

K pauvre comtesse de Waure me fait une grande pitié. Je pne 

«Nostre Seigneur de lui faire miséricorde. Hélas, madame, 

a rinulilité de la vie met birn souvent en péril autant que de 

«plus grands péchés; car s'il est vrai qu'on est jugé selouses 

adnivres, on trouvera quelquefois que de cinquante ans qu'on 

(ta vescu, il n'y aura pas une heure (pii puisse eslre comptée. Je 

« ne f)arle pas pour elle, quoiqu'il soit vrai que depuis sa mort 

«cela m'ait bien f)assé par la teste. En vérité, quand on passe 

«>a vie à rieri, il est bien ordinaire qu'on ne puisse pas faire 

4T(piel(|ue chose de bien solide à la mort. La grande ianoceace 

t console et fait bien espérer » 
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tel qu'il le souhaitait. La famille d'Uzès était sans con- 
tredit une des plus considérables du royaume, et la 
nullité profonde de ses derniers représentants, les 
doutes même qu'on élevait généralement sur leur 
bravoure, n'avaient pu effacer le prestige dont cette 
illustre maison était entourée (1). Il faut dire à la 



(1) Voici d'après Tallemant, une lettre ironique adressée au 
duc d'Uzès, beau père de Julie de Montausier, et où Ton trouve 
résumés les griefs de l'opinion publique contre ce misérable 
personnage : » 

a Monseigneur^ 

a Le rang que vous tenez parmi les grands de TÉtat ne me 
a permet pas de donner leurs portraits au public sans les ac- 
ftcompagner du vôtre. Je ne prétends pas toucher à la généa- 
fflogie de la maison de Crussol^ dont vous lires votre origine; U 
«faudroit faire un volume et non pas une letti*e : je dirai seule- 
ament que vous êtes entre la noblesse le premior duc et pair 
«de France, reconnu le plus paisible et le plus modéré de tous 
«les seigneurs. Vous n'avez jamais rien entrepris par-dessus vos 
a forces ; votre ambition a toujours eu des bornes légitimas; ce 
f que beaucoup poursuivent avec passion, vous l'obtenez avec 
«patience; vous êtes demeuré calme dans la tempôliê^et ne vous 
«ôtes jamais oublié dans la bonace. 8i vous n'avez pas toigours 
«eu des emplois de guerre, c'est que Leurs Majestés vous ont 
«reconnu trop nécessaire auprès d'elles. Enfin, rhistoirc de 
« votre vie est telle, qu'il ne s'en vit jamais de semblable. Gelui- 
«là n'est pas ami de son repos qui ne met toute son étude à 
«vous imiter. Pour moi, monseigneur, qui prétends faire un 
a abrégé des actions illustres, pour les laisser à la postérité, j'ai 
a voulu parler des vôtres dans les termes de la vérité avec la- 
a quelle je fin'u'ai. 

a Votre, etc. Rangouzb . » 

— Tallemant nous parle ailleurs de l'ineptie des ducs d'Uzès 
et de Montbazon. 
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louange du comte de Crussol , qu'il ne ressemblait ea 
rien à son père et à son grand-père : spirituel et biea 
tourné, plein de vaillance (1) et de mérite, il avait un 
seul défaut dont les parties intéressées ne s'aper- 
çoivent jamais à temps, et qui consistait dans une 
roideur de caractère, laquelle mise en contact avec 
la violence du marquis devait causer plus tard d'in- 
évitables et fâcheux froissements. Mais alors tout 
semblait sourire à Montausier, qui n'apercevait dans ce 
mariage que 1 éclat nouveau qu'allait répandre sur sa 
famille une alliance avec un duc et pair. La cérémonie 
nuptiale eut lieu le 6 mars (2) avec une magnificence 
digne de la qualité des deux époux, et que relevait en- 
core la présence de tout ce que la cour comptait de 
personnes illustres à commencer par les princes du 
sang. 
Peu de mois après, le comte de Crussol, se dérobant 



(4) a ... On fut surpris de le voir raisonner si sérieusement, 
lui qui étoifrd'une maison qui avoit toujours été plutôt capable 
de dire une folie qu'une bonne chose, mais la nature lui avoit 
accordé quelques bonnes saillies de fois à autre, à quoi elle 
avoit joint un autre miracle en sa faveur, qui étoit d'être le pre- 
mier de son nom qui eût passé pour brave. En effet, il n'y avoit 
rien de si rare dans la maison d'Uzès que de voir des gens qui al- 
lassent à la guerre, ce qui a fait dire à la chronique scandaleuse 
«qu'il falloit qu'il ne fût pas fils de son père. » {Mém. du comte 
de Roche fort,) 

(2) M. Monmerqué donne la date du 16 août qui est évidem- 
ment inexacte, puisque le comte de Crussol assistait à la bataille 
de Raab, qui eut lieu le l*'' du même mois, ainsi que le savait fort 
bien le savant éditeur des Mémoires de Coliqni, 
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aux charmes d une si douce union ^ demandait à partir 
pour la Hongrie , où l'invasion turque menaçait les 
possessions de l'empereur d'Allemagne , auquel le roi 
de France envoyait un corps de six mille auxiliaires, 
sous le commandement de Coligni. Montausier, qui se 
reconnaissait à ces nobles transports, leur accorda 
toutes les louanges qu'ils méritaient, fit trouver au 
jeune comte l'argent nécessaire à sa lointaine expédi- 
tion, et lui donna pour l'accompagner dans ce voyage 
le lieutenant de ses gardes , officier dont il n'estimait 
pas moins la probité que la capacité militaire. 

Aussitôt qu'il eut pourvu à l'établissement de sa 
fille , Montausier, fidèle à des habitudes d'activité qu'il 
suspendait à regret, songea à quitter la cour et s'em- 
pressa de demander son congé au roi pour retourner 
dans la province confiée à ses soins. Mais ce prince lui 
destinait provisoirement une autre mission. Le gou- 
vernement français était depuis quelques années en 
mauvaise intelligence avec la cour de Rome , par suite 
de l'élection au souverain pontificat de Fabio Chigî, 
qu'on avait vu autrefois à Munster soutenir contre la 
France les intérêts de la maison d'Autriche. Les rela- 
tions avec Rome , fort tendues à la fin du ministère de 
Mazarin , devinrent plus difficiles encore par suite des 
insultes faites au duc de Créqui , et dont le cardinal 
Imperiali refusait de donner satisfaction. La colère de 
Louis XIV éclata par une lettre foudroyante (1) adres- 

(i) On y lisait ces paroles significatives : a Nous ne deman- 
a dons rien à Votre Sainteté en ceUe rencontre; elle a témoi- 
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Qt rencontra les deux cardinaux à Lyon , d'où il les 
amena par la Loire à Fontainebleau où se trouvait la 
cour. En arrivant , le légat eut une audience secrète 
du roi, après laquelle il trouva dans la galerie des 
Cerfs un repas superbe préparé aux frais de Montausier, 
qui, l'ayant accompagné aux audiences publiques, et 
à sou entrée dans la capitale du royaume, le recon*- 
duisit jusqu'au lieu d'où 11 Pavait amené. Catholique 
fervent, il avait traité avec des égards infinis les en- 
voyés du saint-père , qui ne le quittèrent pas sans lui 
donner des témoignages de la reconnaissante satisfac- 
tion que leur avaient inspirée des procédés aussi déli- 
cats que généreux. A son retour à Paris , il reçut des 
preuves significatives de la bienveillance du roi à son 
égard : Louis XIV lui accorda des lettres de duc et 
pair, et quelques jours après, le 1" août, la nouvelle 
duchesse de Monlausier remplaçait comme dame d'hon- 
neur une de ses proches parentes, M"" de Na vailles. La 
duchesse eût peut-être bien fait de refuser des fonc- 
tions que les circonstances rendaient extrêmement dé- 
licates, et sur lesquelles la retraite pleine de dignité 
de M"* de Navailles jetait un immense discrédit. Quel- 
que graves qu'aient pu être les motifs qui poussèrent 
M"* de Montausier à franchir ce pas difficile, il est cer- 
tain qu'ils furent défavorablement appréciés par les 
contemporains, ainsi qu'en témoignent les extraits 
suivants des mémoires de la bonne M"* de Motteville : 
«Cette dame ne haïssoit pas la cour. Elle désiroit 
l'approbation générale , et plus ardemment encore de 
ceux qui avoient du cf édit, car naturellement elle avoit 
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de rîrr*^^ >>jt V:*2t ce «pî s^appelle la faveur Il 

e<: a:>r Ot ; --^r r-'rile de^oît-eslre agréable au roy, 
K-c-r^uÎT^r-rî pi.-w qu'elle a^oit de belles qualités,' 
mii* û ciuvr ^r le ia'}n!e qui estoit en elle estait 
eotitrero^-nt î.>uîT:r i la mode du inonde, et que son 
esprit HSt >iî plus oc juf«é du désir de plaire et de jouir 
id-l^îs de la faveur que des austères douceurs qui, par 
des masinies c!in;tienne< . nous promettent des félici- 
tés éteriielles . 1 . - 



'T M^ de 3fotte%ille cite ensuite à l'appui de ses jugements 
des faits dont on ainiefait à pouvoir contester rauthenticité : 
c Je ne puis en cet endroit ni'enipeschtr de dire vne chose qui 
peu! faire voir combien les gens de la cour, pour Tordinaire^ 
ont le cœur et Tesprit gastés. Dans ce même moment que la 
reine m'avDJt coniniandê daller parler à la reine sa mère, je 
rencontrai M*' de Montausier qui estoit ravie de ce dont la 
H'ine estoit an déM^sïXïir. Elle me dit avec une exclamation de 
joie : Voyez-vous, madame, la reine mère a fait une action ad- 
mirahle d'avoir voulu voir La Vallière. Voilà le tour d'une très- 
habile femme et dune bonne politique. Mais, ajouta cette dame, 
elle est si faible, que nous ne pouvons pas espérer qu'elle sou- 
tienne cette action comme elle le devroit. Véritablement, je fus 
«^stonnée de voir dans la comédie de ce monde combien la diffé- 
i-ence des sentiments fait jouer de ditférents personnages, et ne 
voulant pas luy répondre, je la quittay... Le duc de Montausier 
qui étoit en réputation d'homme d'honneur, me donna quasi en 
mesme temps vne pareille peine, car en parlant du chagrin que 
la reine mère avoit eu contre la comtesse de Brancas , il me dit 
ers mots : Ah ! vraiment la reine est bien plaisante d'avoir 
trouvé mauvais que M"® de Brancas ait eu de la complaisance 
po!u* le roy en tenant compagnie à M"" de La Vallière. Si elfe 
estoit habile et sage, elle devroit estre bien aise que le roy fût 
amoureux de M"' de Brancas, car estant fille d'vn homme qui 
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On ne peut nier la gravité de ces allégations (1), et 
tout en faisant une large part à la prévention ou à 
^ l'exagération dans le récit de M"' de Motteville, on 
n'en est pas moins obligé d'admettre que la duchesse 
de Montausier montra beaucoup de faiblesse dans Tac- 
complissement de ses fonctions , et qu'à dater de la re- 
traite de M""' deNavailles, les relations du roi et de M^^ de 
La Vallière furent singulièrement facilitées. Quant aux 
cyniques propos que M"' de Motteville attribue, à Mon- 
tausier, il n'est guère possible d'y ajouter foi si Ton 
songe aux principes religieux du duc et à la régularité 
de sa vie, qui, depuis quelque temps déjà, avait cessé de 
donner prise à la critique, alors que le débordement 

^t à elle et son premier domestique, luy, sa femme et sa fille, 
lui rendroient de bons oiBces auprès du roy. » 

(i). Lie P. Petit ne s'en préoccupe pas le moins du monde; 
voici tout ce qu'il dit au sujet de la nomination de M°*' de Mon- 
tausier : a... Cette place étoit occupée auparavant par la du- 
chesse de Navailles, proche parente de M*"' de Montausier; et 
ceUe-ci ne se vit qu'avec peine revêtue des dépouilles d'une 
personne qui ne lui étoit pas moins attachée par les nœuds de 
Famitié que par les liens du sang. Elle n'avoit pas ignoré la 
disgrâce dont sa parente étoit menacée, et bien loin de songer à 
profiter de son malheur, elle n'oublia rien pour arrêter lo coup^ 
et pour la faire rentrer dans les bonnes grâces du prinpe. D'ail- 
leurs y elle s'étoit si fort attachée à monseigneur le dauphin^ 
qu'elle ne pouvoit se résoudre à le quitter^ préférant au droit 
de^ préséance annexé à la charge qu'on lui offroit, la touchante 
satisfaction de servir pour ainsi dire de mère à un prince destiné 
à être un jour son roy. Mais ses soins pour réconcilier M"** de 
NavaiUes, et ses raisons pour s'exempter de prendre sa place; 
furent, inutiles. Le roy vouloit être obéi aussi bien quand il fai- 
spîtd^igrâçes.que quand il donnoit des ordres.., » 
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général eîit été uue excuse plus que suffisante aux yeux 
d'un jeune prince, qui voyait dans les faiblesses d'autrui 
la justification des siennes. Sa piété était restée en- 
tière au milieu du relâchement de la cour; il assistait 
tous les jours à la messe, priait à certaines heures nlar- 
quées , observait rigoureusement les jeûnes prescrits 
par TËfflise, et prenait soin .de nourrir sa dévotion pat 
de pieuses lectures. On le vit même lorsqu'il reçut 
Tordre du Saint Esprit, s'acquitter avec une sctupu- 
leuse exactitude de certains exercices religieux aux- 
quels les statuts de l'ordre assujettissaient les cheva- 
liers, «et pour justifier une conduite qui, quoique 
édifiante, ne laJssoit pas d'être quelquefois censtirée, 
il disoit que peut-être il n'auroit pas choisi ces sortes 
d'exercices , si la chose eût dépendu de lui ; mais qu'il 
s'étoit engagé solennellement à les pratiquer, et qu'il 
falloit tenir ce qu'on proniettoit, encore plus à Dieu 
qu'aux hommes [iK » 

En acceptant la charge de dame d'honneur, la du- 
chesse de Montausier avait voulu renoncer à celle 
qu'elle exerçait auprès du dauphin ; mais elle dut se 
plier d'abord à la volonté du roi , qui désira lui voir 
cumuler ces fonctions si différentes. Il fallut pourtant 
revenir sur cette détermination; car l'obligation oîi 
était la duchesse de se trouver souvent dans la chambre 
de la reine , l'empêchait de veiller aussi assidûment 
que par le passé sur le dauphin , dont le service était 



(1) Petit- 
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en conséquence fort négligé : un jour, pendant l'ab- 
sence de la gouvernante, le petit prince tomba de son 
berceau par suite du défaut de \igilance des femmes 
auxquelles on l'avait confié, et quoiqu'il n'eût pas été 
blessé , M""' de Montausier profita de cette circonstance 
pour renouveler l'offre de sa démission , qui cette fois 
fut acceptée, et la maréchale de La Mothe fut nommée 
gouvernante des enfants de France. 

La fin de cette année fut attristée par la mort d'An- 
gélique d'Angennes, qui laissait deux filles de son 
matlageavec le comte de Grignan (1). M""* de Ram- 
bouillet survécut peu à sa fille, et s éteignit le 27 dé- 
cembre 1665, à l'âge de soixante-dix-huit ans. Cette 
femme illustre avait conservé jusqu'à la fin l'usage de 
S(çs facultés, et son salon, quoique bien moins fré- 
quenté qu'autrefois, était resté un point de ralliement 
pour des personnes qui ne se voyaient point ailleurs, 
pour ceux-là mêmes qui s'étaient vu froisser par la 
subite élévation du duc et de la duchesse de Montau- 
sier (2). Mais cette mort fut surtout sensible aux der- 



(4) M"" de Sévigné enregistre cet événement de la manière la 
plus laconique : « Madame de Grignan est morte. » — La bellis- 
sitna madré ne se doutait point alors, que la plus jolie fille de 
France épousorait à quatre années de là le comte de Grignan. 

(2) Toute trace de froideur semblait à cette époque avoir dis- 
•paru entre m(sdames de Montausier et de Longueville, ainsi 
qdë le prouve ce passage d'une lettre que la princesse écrivait 
dans les premiers jours de janvier 1^)60 : « ... Voilà noslre disné 
« de M"*® de Montausier et de moi chez vous un peu retardé par 
« la mort de cette pauvre M°^« de Rambouillet. Quoiqu'elle ne fût 
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niers survivants dun autre âge littéraire, que l'éclat 
radieux d'une nouvelle et glorieuse pléiade allait re- 
jeter dans' l'ombre. Monlausier avait une espèce de 
culte pour sa belle-mère, et la douleur que la duchesse 
et lui ressentirent de sa perte fut d'autant plus amère, 
que leur résidence forcée à la cour les obligeait d'en 
contenir l'expression. 

Les deux années suivantes ne furent signalées par 
aucun événement digne d'être rapporté : la duchesse 
continuait de subir les inconvénients de la situation 
fausse dans laquelle elle avait eu le tort de s'engager; 
quant à Montausier, il était du moins libre de ses mou- 
vements , et faisait de fréquentes excursions à Ram- 
bouillet et en Normandie, où le mauvais vouloir du 
parlement de Rouen ne se trahissait plus au dehors, 
contenu qu'il était parla crainte du jeune souverain qui 
avait su réduire au silence la première cour judiciaire 
du royaume. Mon tausier rendit d'ailleurs à la province 
des services réels , et ses habitants lui durent la créa- 
tion d'un grand nombre d'établissements utiles, celle 
notamment de plusieurs hôpitaux, qui furent en partie 
élevés à ses frais. La guerre de 1668 le surprit au mi- 
lieu de ces bienfaisantes occupations : au premier bruit 
qui en courut, il sentit se ranimer ses vieux instincts, 



a point au monde pour vous, je ne doute pas que vous ne soyez 
c lâchée qu'elle n'y soit pour les autres. Premièrement pour la 
a famille que vous aimez; mais je dis mesme parce qu'on est 
a bien aise de sentir des gens de ce mérite-là et fâché quand 
a Dieu les retire, quoiqr/on ne profitât point de leur vie ni de 
a leur présence. » 
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et quoiqu'une campagne entreprise au cœur de Thiver 
fût peu faite pour tenter un homme de son âge* il 
sollicita et obtint la permission de faire partie de cette 
expédition improvisée, qui, en quelques semaines, 
allait donner à la France une riche province. Le duc 
partit pour Dijon au commencement de février : il de- 
vait y attendre le roi, qui s'y rendit peu de jours après. 
Condé avait déjà commencé les opérations de la ma- 
nière la plus brillante; entré le 4 dans la province 
ennemie , suivi de Luxembourg et de Chamilli , il se 
saisissait tout d abord des portes de Rochefort, de 
Pesmes-sur-Oignon et du château de Marnai , coupant 
ainsi les communications entre Besançon, Dôle, Salins 
et Grai, qu'il tenait investis; puis détachant Luxem- 
bourg sur la route de Salins, il courait à Besançon sans 
bagages et sans artillerie , vu le mauvais état des che- 
mins qu'il lui fallait suivre. Besançon parut d'abord 
disposé à vendre cher sa -vieille indépendance : on vit 
l'archevêque lui-même, la pique à la main, monter la 
garde à la tête de son clergé. Mais les bourgeois, cé- 
dant à la frayeur qu'inspiraient le nom et la présence 
. de Condé, consentirent à perdre la liberté pourvu 
qu'on leur laissât le saint-suaire. Condé entrait dans 
cette place le 7 février, et le même jour Luxembourg 
enlevait Salins. Encouragé par ces premiers succès, le 
roi, qui avait d'abord songé à renvoyer au printemps 
le reste de la campagne, résolut de tout terminer d'un 
seul coup, et, joignant ses.forces à celles de Condé, il 
s'avança sur Dôle. Les habitants de cette capitale se 
rappelaient avoir bravé pendant trois mois tous les 

10 



IM VONTACSIER ET SON TEMPS. (.IMS 

efforts des Français, et ils répondirent fièrement qu'ils 
étaient disposes à s'ensevelir sous les ruines de leur 
ville. Le parlement, qui allait perdre l'empire en chan- 
geant de maître, et les agents espagnols, Saint-Martin 
etMessimieu, les entretenaient dans ces dispositions 
magnanimes. D'accord en cela avec le roi et Montausier, 
Condé voulait avant tout préserver ses troupes des fati- 
gues d'un siège qui, dans cette saison rigoureuse, aurait 
pu les détruire : il résolut donc de brusquer ses atta- 
ques. Tous les officiers rivalisèrent d ardeur en cette 
circonstance , et le roi^ voulant reconnaître la place, 
s'exposa tellement lui-même , qu'un boulet ennemi, 
labourant le sol à ses côtés, vint le couvrir de poussière 
ainsi que Montausier, qui ne le quittait pas. Au bout de 
vingt-quatre heures les dehors étaient emportés Tépée 
à la main ; le marquis de Villeroi pénétrait à la tête du 
régiment du Lyonnais jusque dans la demi-lune , où il 
enlevait un drapeau, tandis que Condé, dirigeant et 
modérant la valeur de ses troupes, tenait son fils par 
la main et lui donnait des leçons au milieu du feu le 
plus terrible. Les défenseurs de la ville ne tardèrent 
pas à s'apercevoir de l'inutilité d'une plus longue 
résistance : ils se rendirent le 13, après deux jours 
d'investissement, et en dépit des protestations de 
Saint-Martin et de Messimieu. Quant au parle- 
ment , il s'humilia bassement devant son vainqueur, 
et s'empressa de lancer un arrêt contre les rebelles 
qui refuseraient de se soumettre au roi très-chré- 
tien. Presque en même temps le fort de Joux était 
emporté , Grai se rendait la 19 , et la province 
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était conquise tout entière au bout d'une campagne de 
quinze jours. 

Dans cette courte et foudroyante expédition , Mon- 
tausier n'avait eu qu'un rôle assez effacé ; il allait main- 
tenant affronter un péril d'un nouveau genre , devant 
lequel reculent souvent les hommes les plus braves. Dès 
son retour à Paris, il apprit en effet que la p83te faisait 
à Rouen des ravages affreux, et que tous les quartiers 
de cette grande ville en étaient infectés. Plus attentif 
que personne aux intérêts d'une province qui lui était 
confiée, il n'hésita pas un moment à voler à son se- 
cours. « L'honneur que lui avoit fait sa dernière cam- 
pagne, la faveur du prince, l'attachement que cette 
faveur même sembloit lui attirer de la part des courti- 
sans, rien ne put l'arrêter. On lui représentoit qu'il 
étoit contre la sagesse de s'exposer de sang-froid à un 
péril certain ; mais il répondoit à ces conseils timides, 
qtte pour lui il croyait les gouverneurs obligez à la rési^ 
dence comme les évêques , et que si l'obligation n'en étoit 
pas si étroite en toutes circonstances , elle étoit du moins 
égale dans les calamitez publiques. La duchesse, son 
épouse, fut effrayée de sa résolution , et sans oser l'at- 
taquer ouvertement , elle ne lui fît connoître que ce 
que son cœur ne pouvoit cacher, les cruelles alarmes 
oîn elle alloit être réduite pendant son absence. Mais 
le duc surmonta généreusement cet obstacle , et plus 
touché de l'exemple héroïque de la duchesse dans une 
pareille rencontre, que des larmes qu'il lui voyoit ré- 
pandre , il aima mieux l'imiter que de céder à sa ten-- 
dresse. Il partit pour Roilen , et s'étant enfermé dans 
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Cette Tille infortunce . il s'appliqua tout entier au sou- 
laigement de ceux que U peste a^oit déjà attaquez , et à 
préserver ceux qu'elle avoit épargnez jusqu'alors. Le 
bon ordre qu'il établit pour cela, les soins continuels 
qu'il prit. le:s visites journalières qu'il faisoit dans les 
lieux de:^tinez à retirer les malades, les aumônes qu'il 
faisoit distribuer de tous cotez . les exemples de cou- 
rs^ et de charité qu'il donnoit aux ministres spirituels 
et aux magistrats, produisirent les plus salutaires effets. 
La fureur du mal se ralentit peu à peu , plusieurs ma- 
lades furent sauvez, le cours de la contagion fut arrêté; 
dans l'espace de deux mois . l'air fut parfaitement pu- 
rifié ^ et tout un grand peuple reconnut devoir princi- 
palement son salut au zèle et à Tintrépidité de son gou- 
verneur. Quand il serc»it encore resté dans les esprits 
quelques traces des anciennes préventions, ce seul trait 
auroit pu les effacer. Aussi depuis ces temps malheu- 
i-eux, M. de Montausier fut regardé par les habitants 
comme le père de la patrie , et le souvenir de ses bien- 
faits vivra aussi loug-temps à Rouen qu'on y conservera 
la mémoire du terrible fléau, qui en fut l'occasion. 
Les éloges dont il fut comblé dans la capitale de son 
gouvernement retentirent jusques dans la capitale du 
royaume, et parvinrent bientôt jusqu'aux oreilles du 
roy. Ce grand prince joignit ses applaudissements à 
ceux du public, et impatient de marquer sa satisfaction 
à un homme aussi utile à son État, il le fît revenir à la 
cour, et l'admit en sa présence sans avoir pris aucune des 
précautions qui sont en usage contre la malignité d'un 
mal qui se communique même souvent, malgré les 
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plus sages préservatifs. Le roy ne crut pas que les 
louanges sincères qu'il donnoit au duc de Montausier 
fussent suffisantes pour un mérite si rare ; il lui avoit 
déjà donné , il est vrai , des preuves plus solides de 
Testime qu'il en faisoit; mais il vouloit lui marquer 
d'une manière encore plus éclatante la confiance que 
lui inspiroit sa vertu , en remettant dans des mains si 
fidelles ce qu'il avoit de plus cher au monde (1). » Le 
dauphin, âgé de huit ans, ne pouvait en effet rester 
plus longtemps entre les mains des femmes. Il était 
urgent de l'initier à des études sérieuses auxquelles 
son père attachait d'autant plus de prix que sa propre 
éducation avait été complètement négligée : circon- 
stance fâcheuse et qui, dans un rang moins élevé, l'eût 
exposé à de fréquentes et légitimes railleries. Le roi 
n'était plus arrêté que par une seule considération, 
celle du choix d'un gouverneur qui convînt de tous 
points, et les courtisans étaient dans l'attente de la 
décision. M""' de Montausier ayant été pendant quelque 
temps gouvernante du petit prince, le duc se trouvait 
tout naturellement classé parmi ceux que leurs anté- 
cédents désignaient à l'attention du souverain, et nul 
parmi eux ne jouissait d'un renom plus mérité ; mais 
les efforts de la cabale n'en furent que plus actifs à 
écarter une candidature trop en vue pour ne pas in- 
quiéter toutes les autres. On profitait de toiites les 
occasions pour affaiblir les bonnes disf)bsitions du roi 
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envers ce \ieux serviteur de sa famille : la noble fran- 
chise de Montausiçr était taxée d'impudence et de ru- 
desse, on allait môme jusqu'à lui reprocher d'an- 
ciennes croyances religieuses qu'il avait pourtant 
abjurées depuis si longtemps et de si bonne foi, et 
Ton représentait hypocritement Torthodoxie comme 
une qualité qui devait primer toutes les autres dans 
le gouverneur de l'héritier du trône. Ces menées 
effrayèrent les amis de Montausier, et ils le pressèrent 
vivement de parler au roi sinon pour se justifier, du 
moins pour contre-miner les attaques de ses concur- 
rents. Leduc se refusa obstinément à faire la moindre 
démarche dans ce sens : sa position était assez belle 
pour qu'il n'eût rien à envier, et d'ailleurs la charge 
de gouverneur lui semblait être d'une nature tellement 
délicate, elle engageait si étroitement à ses yeux la 
responsabilité de celui qui en était revêtu , qu'on ne 
pouvait, selon lui, la solliciter sans déshonneur, ni 
l'accepter sans une extrême appréhension. Cette ma- 
nière de voir était [ihrfaitement juste, et ses craintes 
ne furent que trop justifiées par l'événement. 
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Montausier est nommé gouverneur du dauphin. — Le marquis da 
Montespan insulte la duchesse de Montausier. — Maladie et mort 
de la duchesse. — Fléchier. — Travaux de Montausier, de Bossuet 
et de Huet. — Campagne de Hollande. — Montausier présente au 
Dauphin ses maximes chrétiennes et politiques. 



« Le roy après avoir mûrement réfléchi sur le choii 
important qu'il avait à faire d'un gouverneur pour 
monseigneur le dauphin, après avoir balancé le mé- 
rite et les talents des différentes personnes qui se pré* 
sentoient à son esprit ou qui lui étoient recomman- 
dées, se fixa enfin sur le duc de Montausier. Il n'ignoroit 
pas ce qu'en pensoient la plupart des courtisans; mais 
leurs discours malins ne purent offusquer les lumières 
ni diminuer en rien Teslime qu'il avoit conçue d'un 
homme que Texpérience lui avoit fait connoîlrc pour 
un des plus fidelles, des plus zélez et des plus vertueux 
serviteurs de sa cour. » Outre ces motifs allégués par 
le P. Petit, il en était un autre plus déterminant, 
quoique infiniment moins honorable pour la mémoire 
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du roi Vj^iy XPr. Ike>à Us de ses amours avec M"' de 
La VJl^rre. ce prii^ie qui une première fois avait ex- 
ploité la î^tf't&'i^ ôr la duchesse de Montausier, ne 
1 a^ait pas trou^? iLoine complaisante lorsqu'il s'était 
agi de favoriser sô> relations adultères avec M*"' de 
Moûtespan . 1 « et cette funeste condescendance avait 



(4) « M** de Montespan s'en alloit demeurer dans la chambre 

qui estoit l'appartement de M** de Montausier^ proche de celle 

du roi ; et Ton avoit remarqué que Ton avoit ôté une sentinelle 

qiK! Ton avoit mise jusque-là dans un degré qui avoit commu* 

nicalion du logement du roi et de celui de M"* de Montespan... 

c Ou me mande, dit la reine, que c'est M"* de Montausier qui 

conduit cett<! intrigue, qu^elle me trompe, que le roi ne bougeoit 

d*uvrc M"'* de Montespan chez elle.» M"*" de Montausier dit à la 

nMue : o Puisqu'on a voulu faire savoir à Yostre Majesté que je 

donne des maîtresses au roi, que ne peut-on faire contre tout le 

monde?» La reine lui répondit en termes équivoques: a J'en 

MUS plus qu'on ne croit, je ne suis la dupe de personne...» 

^ l/f'/i, «/(• Mtu/emoisclle.) Un peu plus loin Mademoiselle ajoute 

i^ pr\>|n^s do riiisulle faite à la duchesse : « Cette affaire fit un 

i^raîui bruit dans le monde, parce que l'outrage estoit extraor- 

dm.ii'v à supporter pour une femme qui jusque-là avoit une 

tvv:u* ivpulalKMK M. de Montausier estoit à Rambouillet; il 

V sv^iv 'î IMS votte atliiiro, on disoit même qu'on la lui avoit ca- 

, V", .r;. trx's iiuaiiinoioul qu'il la savoit, qu'habilement il lui 

,'x ,v u.v*'.\:'>"v*\ ii:' ri^ruonT. Peu de temps après il fut fait 

xvv ^ -^ \\ • v:V M. > vli.îphin. Ses envieux et ses ennemis vou- 

• t' ' <■ vx,'- >;!r vV choix 1 1 t^n êtabhssoient les raisons. Ceux 

» xiv- * .• '.v;* -:--;'i: vi.: ^M, et connoissoient le mérite de 
y ,:,' V • * t > y . > ..' >•".: pçr^ua.iè^ que personne de tout le 
..^, .. X ' i.v. .. r».- ; >: bie:i que lui. i Jbid.) — Saint- 



^»\ « \ 



v ov ' -v . • .vs .••u;> 1< rtvt de Mademoiselle : c Ce 
, t ^'-^^v- -- rac^ M"* ^^'^ Montespan trouva 

\ •■•• ^ \ \- • .csv-: a : ^^'-:vuec:emeilt de son éclat 
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valu à l'infortunée duchesse un outrage scandaleux dé 
la part du mari de la favorite. Le roi devait une répa- 
ration solennelle à une personne qui s'était compro- 
mise à ce point à son service, et pour imposer silence 
aux propos insolents des courtisans, il n'hésita pas à 
accorder au duc une marque éclatante de son estime 
en lui donnant un poste de confiance (1). « Il l'envoya 



avec son mari pour les amours du roi , et de l'asile que le roi 
lui-même lui donna, en choisissant M. et M"* de Montausier pour 
retirer M"® de Montespan chez eux au milieu de la cour, et pour 
Ty garder contre son mari. 11 y pénétra pourtant un jour, et 
voulant arracher sa femme d'entre les bras de M°*® de Mon- 
tausier, qui cria au secours de ses domestiques, il lui dit des 
choses horribles , et mêla ses reproches des injures les plus 
atroces. » — Il faut noter comme un fait curieux que tous ceux 
qui nous rapportent cette anecdote, semblent mettre Montausier 
hors de cause et protestent du respect que leur inspirent ses ver- 
tus et son austérité. 

(1) S'il en faut croire pourtant M"* de Longueville, la nomi- 
nation de Montausier eût été antérieure" à Tinsulte reçue par sa 
femme. Voici les paroles de la princesse : «... Que dites-vous 
du gouvernement de M. le dauphin , et que dites-vous de la 
mortification qui est venue troubler cette joie, j'entends Taffaire 
de M. de Montespan? Avez-vous fait des compliments là-dessus 
à M"* de Montausier? Pour moi, ma pente alloit à ne lui en 
pas faire, car, à mon sens, il ne faut pas la faire souvenir ja- 
mais d'un tel désagrément. Mais pourtant on nl*a dit qu'elle 
prcndroit peut-estre mal mon silence : ainsi je lui ai escrit 
trois lignes de galimatias. Quelqu'un a dit là-dessus une chose 
que je trouve bien, que c'estoit lui avoir mis de la cendre "sur la 
tester En effet, c'est les faire souvenir bien durement qu'ils sont 
hommes, cette nouvelle élévation pouvant fort bien leur en 
avoir osté la mémoire. Elle a dit que cela fàisoit souvenir de ces 
gens qui triomphoiefit jadîsî, qur woîétit tttires leuii'char des 
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donc chercher M\ et faraDt fait entrer secrètement 
dans vm cahinef, il lui dit qu'il le faisoit gouverneur 
de son liN. ptirce qu'il croyoit ne le pouvoir mettre 
en de meilleures mains. Le duc se jetla dans le mo- 
ment aux pieds du roy, le remercia avec un profond 
respect, et dit en lui embrassant les genoux : aQu'il 

• ne s'arr.'Ieroit pas à représenter à Sa Majesté son peu 

• Ji^ capacité pnur remplir dignement l'emploi dont 
ctlln Ihonon^ât, puisqu'on le choisissant, elle avoiteu 
G Saus ditute dts raisons qu'il ne lui appartenoit pas de 
«c^'UiKuir»', maiN ifu'il 1 assuroit au moins qu'il étoit 
«.::>P'x' i{ se rendre moins indigne de ses bontez, 

• jar un z If et une fidélité inébranlable, qu'au reste, 

• ù >::pplioiî Sa Majt-sté de songer que la bonne édu- 
oaî'.o:: de m.>nseigneur le dauphin ne dépendoit pas 

'ur T.Mrcr*. les ^vin< dun gouverneur, que les at- 
-> : Si M.;i->ti' stroieiit infiniment plus effî- 



- k * « 



% •.- 



:. * i - 5 i : : ; uTf- s . Q\: -?] que pom pense que 

. ■":.• . je iT.ie la r;rem;t-re partie ne me 

■:■■ . •: r\:e c.r tout» s les aventures 

••-. "^ >'.!•" J.-.nv:- li 'honneur, voilà la plus 

— Cr :•. :r. ■:•::: !":r::î:^ ininarlial, en allé- 

.". ■: ]• . ; /. '.,-. ;: > . ■ r. charge s i ni:ii I ièrt- mon l le 

- \ ' r :.:".: M^ : ar.sifr irouverneur. n'eût 

■ ; '.■■.; :".:" . ".:: .:•:■ la iî;.« be>so, mais tenté la 

^^ . *. • --j •: .":\p>^i!.t fl;^.îis toute hypothèse 

. V-: . .: À ;x .i: .- inj-atirude. 

- ^ . ; :; . .:-: ::\i t ivvt le P. Petit au 18 sep- 

, ■ . ;\A,::. v.::s,:::e dès le 4 du même 

'' * ^* N" ;.v /.r.:.;:\\v.: A B;:>sv la nomination de Mon- 
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«caces^ et qu il la conjuroit de ne les lui pas refuser.— 
«Soyez tranquille, reprit le prince, je vous seconderai 
«sur cela de façon que vous n'aurez rien à désirer. « 
Ensuite il fît relever le duc, et après s'être entretenu 
quelque temps avec lui des différents moyens dont il 
faudroit faire usage pour .former la jeunesse du dau- 
phin ; il le renvoya en lui défendant de découvrir à d'au- 
tres qu a M*"^ de Montausier et à la comtesse de Crus- 
sol, ce qui venoit de se passer. Le roy pour quelques 
raisons, vouloit différer de quelques jours à déclarer 
son choix, mais le secret qu'il en fit ayant renouvelle 
les sollicitations et les intrigues des prétendants, il s'en 
trouva tellement importuné que pour s'en délivrer, il 
déclara plutôt qu'il n'avoit résolu , que vainement on 
briguoit une place qui n'étoit plus à donner, et que 
celui en faveur de qui il en avoit disposé, étoit le duc 
de Montausier. Il ne restoit plus qu'à installer le nou- 
veau gouverneur; le roy le fît de la manière la plus 
obligeante. Le duc étant venu par son ordre , Sa Ma- 
jesté le présenta à la reine et à monseigneur, à qui il 
adressa ces paroles bien dignes de cet incomparable 
monarque, et bien glorieuses pour le duc de Montau- 
sier : « Voilà, mon fîls, un homme que j'ai choisi pour 
«avoir soin de votre éducation. Je n'ai pas cru pou- 
ce voir rien faire de meilleur pour vous et pour mon 
«royaume. Si vous suivez ses instructions et ses 
« exemples, vous serez tel que je vous désire ; si vous 
«n'en profitez pas, vous serez moins excusable que la 
« plupart des princes dont on néglige ordinairement 
« les premières années ; et moi , je serai quitte envers 
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«-tout le mtmàtf le cboix que j'ai fait me mettant à 
«•couvert de tout reproche. » Mi de Montausier égde^ 
meut touché des boutez de éon Mj et de la présence 
du jeune prince qu'il lui confioit d'une manière si hono- 
itble, mit un genou en terrey etdit au dauphin en lui 
baisant tendrement là main : « Recevez, Mkmseigneur, 
«cette marque de soumission et de respect d'un 
«homme qui pendant plusieurs années ne tous en 
« donnera pas de pareilles, mais qui ^i dey^iant m, 
«quelque sorte votre maître, n'ouMiera jamais que 
«tous devez être un jour le sien , et qui sera toujourt 
« prêt à sacrifier son repos, ses intérêts et sa ¥ie 'poat 
<i votre utilité (1).» 

Le choix du roi obtint Tapprobation géDétBle*^)^ 
et si Montausier eut quelques envieux, les difficullès 
qu'il rencontra danâ l'exercice de ses fonctions ne fas^^ 
dèrent pas à diminuer les regrets qu'éprouvèrent d'a*- 
bord SCS concurrents évincés. Le début s'annonça pour- 
tant de la façon la plus favorable. Le roi « déclara au 
duc que son intention étoit que le dauphin fût accou- 
tumé de bonne heure au travail et non à Toisivelé et 
à la mollesse; que la peine qu'il ressentoit d'avoir été 
trop ménagé dans son enfance, le rendroit moins indu!- 



(1) Petit. 

{ij Bussyydonnela.irfusfiimcbeadhésionw HéofivaîtJeT sep- 
tembre à M™* de Sévigné : «Je suis fort aise que M. de Montausier 
« soit 'gouveF4ieur de M . -1^ dauphk) ; il^-n'y-a ^e i»ei en Ff anoe 
« que j'aimasse mieux en cette place que lui. Il est vrai que le roi 
« s'excite tous les jours à faire des grâces à cette mai^ota, » ' 



gent pour celle de son fils; qu'il soubaitoit qu'on le 
fit non-seulement honnête homme, mais encore sça- 
\ant s'il étoit possible, et que pour y réussir, il per- 
mettoit qu'on employât les réprimandes, les repro- 
ches, les punitions même au besoin; qu'au reste, il 
entendoit que le. gouverneur eût une pleine autorité 
sur les études, les exercices,* les divertissements, les 
compagnies et le choir des personnes qui approche- 
roient du prince; que tous les autres officiers de sa 
maison fussent subordonnez au gouverneur, et que 
rien ne se fit en ce qui concerneroit l'éducation de 
H^ODseigneur le dauphin, que par ses ordres ou de 
concert avec lui, » 

Revêtu de tous ces pouvoirs , le duc de Montausîer 
prêta serment pour les charges du gouverneur de 
monseigneur le dauphin, de premier gentilhomme 
de la chambre et de grand maître de la garde-robe , et 
se décida à commencer les fonctions de son principal^ 
emploi. Le président de Périgny était précepteur du» 
JQune prince depuis un an ; M. Millet fut nommé sous* 
gouverneur, et Joyeux premier valet de chambre. On. • 
Domma aussi trois jeunes enfants d'une naissance 
ctstingu^e pour être habituellement auprès de ^quT* 
seigneur, étudier avec lui , et exciter dans son cœur 
cette émulation sans laquelle il est rare qu'on fasse de 
grands efforts (1). 
^ Ces diéfpositiNdnâ'.arrÔbéeâ^iAldHtaiisier' se trouvai face 

\'\f lit 1/ 'JUjl j'M, lu;t .-ii: - •/. '• ).::./<'" ■!■ ••' 
ii i i n iiil i | I I I i niiï m i p {) ii< H II i i l 'i JH I "'^' " ' ^ ' ^ "^ ' ■ '" ii i l 'i III iw lu I I I 
M»': mI ■!'! ;',■••'• / 1^'» i[ .n.! mIih ••r».l<j '■'• t- ff. /i.-»'ni •— i.-.!!*- ■! •• ij» •■ 
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te anfetti opém sur lui une ifi^ 

■fliuuts. Le nu, charmé de ee chiih 

pfMDpt poar être sérieux, pi*od%iia 1 

p plK Yhes Midlations , et eelui^ m- 

ftx « sareadre d^M fmt m redonblement de lèh : 

« Le fiha qiill ee tnçi rouloit sur deux prindpeê^ 

. . . nûfrt' Itur «œplîcîté. contiennent tout ce que 

Ji::_^£r.ir iVJucaiion des enfants, surtout ceux que 

ieuT caiss&Ece met au-dessus des autres hommes, fl 

faui t> laîrer leur esprit par des connoissances utilei 

et ai.-nables: il faut encore plus former leur cœur, 

«^•i: en ) faisant naître, soit en y entretenant des sen- 

timenisiie religion, d'honneur et de probité. M. de 

Montausier ne perdit jamais ces deux points de vue; et 

l'on ne srauroit dire à quels assujettissements il se 

captiva pour arriver au but qu'il s'étoit proposé. Toa-, 

jours occupé du désir d'y atteindre, c'étoit là l'unique 

objet de ses reflexions, persuadé que les maximes 

générales sont d'un faible secours pour se préserver 

des vices, si on ne prend soin de les appliquer dans 
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les occasions, à mesure qu'elles se présentent. Il fut 
inséparable de monseigneur le dauphin, et le suivoit 
en tous ses mouvements pour étudier son caractère et 
connoitre ses inclinations; il couchoit dans la chambre 
du prince , et c'est un devoir dont il ne se dispensa 
jamais que pour les raisons les plus fortes ; il assistoit 
à son lever et à ses prières, il le suivoit à la messe; 
pendant l'élude, il redevenoil écolier avec son disciple; 
U ne le quittoit pas plus dans les temps destinez au 
divertissement et au jeu, parce qu'il n'ignoroit pas que 
c'est alors que les enfants moins retenus montrent 
ordinairement ce qu'ils sont. La manière dont ils 
prennent le plaisir, les sentiment qu'excite en eux le 
gain ou la perte, les réflexions et les discours que l'un 
ou l'autre fait naître, décèlent leur âme sans qu'ils y 
pensent, et instruisent parfaitement un homme atten- 
tif de ce qu'il doit cultiver ou retrancher dans son 
élève (1).» 

Au milieu des occupations assujettissantes que lui 
imposait la charge de gouverneur, Montausier n'avait 
pu s'empêcher d'observer le douloureux changement 
qui s'était opéré dans la santé de la duchesse. Pleine 
d'amour-propre, Juhe avait été cruellement humiliée 
des insultes de Montespan : à partir de cette époque 
sa constitution, déjà affaiblie, avait paru complètement 
ébranlée ; et en même temps que ses forces physiques 
allaient diminuant chaque jour, son intelligence, au- 



(i) Petit. 



'^«î* nrv-.rfTr rr sos teîips. [\m 

:-• '.• - ^-T'. . "-J: :l»>curcie par des visions fu- 
Î-- > > : -: •■;.:• .it s •:: vn^rprf haliituelle, ellea\8dt 
--•;;•- :.!• T -r !r.L:>. : seî^njcux: mai* bientôt son 
•.".: : ' : — ••: .: .t-v— : i^] . qu'elle se vit contrainte 
ot .:-.'!:■ .L > ..:: jt r-î dr ««e confiner dans ses 
s::.: "•-.::.-: > «_ :•>: ^►■r> Ir dtl»ul de cette crise, au 
]ir . •• r. :'^ >. î* '♦ . yjr Ir duc fut obligé de quitter 
>:. :'T. !. : :• .^: :j :::;i:.jLer le dauphin, que le roi 
i .. : :>•: ..r. ::?-.! -.i Flocdre avec lui. «Après le 
V .^"^-. . :•.::.■:<<-. r- i.rus>ol. qui étoit demeurée 
I . : -r- . -. %: ..r-r-. . zr ii crjt pas en état de paroître 
r.. ;.: ..^: . :. :\ u: . L- ijc. >urpris de ne les y pas 
:~. . • .. > . :•-.: .• ai FL^cdre. ^int promptementà 
?:/ - :• .-:.>... .: 1= .:iu>e. Alors on fut obligé de 
: >..:> ::>-r»t . t: de lever le voile qui lui 
.-. . : . -:•-.:. .-. ..: du péril où se trouvoit son 

■. - ^ -.::.:. -:: .iA:i> Tafîliction extrême 

. . - . ■ 1 -..:-.: i :.> la!anc«^ à rompre les 

...:...;. :>t .-ineur le dauphin, pour 

■ . ..r- • •-.:.: .:: :îv: au lit de la malade; 

. : 7' •. .: . •::-..\:: ■ "î dr.^ lui qu'il sacrifiât 

. . '- ..■■•- /r..\:-:e à laquelle il avoit été 

^ . . .-• .-. : .::':.'.':.: ics autres que pourlui- 

:^ :. :.::.:>>-: îe Crussol lui promit de 
■_ . ....>.. ::.-:: . '.t il conuoissoit trop le bon 

. > ... .: i.L l'Af >e U'poser sur ses soins; 

.. ... .\ .:r. tî seulement une fois par 

lui-même l'état de la ma- 

i Crussol lui mandoit exacfe- 

v.o '/.. . .^c.li- î.^:i> le? autres jours. La maladie 









. .* V V » . • V, ^^ i»' 



1670] LIVRE V. 161 

se tourna en langueur, et dans le cours de près de 
deux années , elle causa à la duchesse de fréquentes 
défaillances , qui faisoient chaque fois trembler pour 
sa yie. M. de Montausier, toujours instruit ou té- 
moin de ces espèces d'agonies et de ces vicissitudes 
de mieux ou de pire, étoit sans cesse entre l'es- 
pérance et la crainte. II est plus facile de sentir que 
d'exprimer combien cette situation est douloureuse ; il 
y auroit sans doute succombé, si sa foi et sa religion 
ne l'eussent soutenu; mais il trouva toujours dans ces 
sources les forces nécessaires pour supporter en héros 
chrétien le poids de son affliction. Elle ne put ralentir 
le zèle dont il étoit en quelque sorte dévoré pour 
Tavancement de son auguste élève , et il en donna vers 
ce temps-là une preuve bien signalée (1). » 

Le président de Périgny, précepteur du dauphin, 
était mort le 1" septembre. Dès 1668 , avant que le roi 
ne l'eût désigné pour cette charge (2), la voix publique 
y avait appelé Bossuet , et des amis puissants avaient 
agi à l'insu de ce dernier pour fixer le choix de 
Louis XrV sur un homme dont la vertu égalait le génie, 
et qu'une existence sage, tranquille et retirée défen- 
dait suffisamment contre tout soupçon d'ambition. 
Péréfixe , archevêque de Paris , qui avait élevé le roi, 



[i) Petit, I, p. 447. 

(2) Il est aujourd'hui prouvé que Périgny fut sinon Tunique, 
du moins le principal rédacteur des Mémoires de Louis XI F, et 
cette circonstance sulSit pour expliquer la faveur dont cet 
homme obscur jouissait à la cour. 
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désirait ardemment voir le dauphin confié aux soins 
d'un instituteur qui serait probablement plus libre 
<)u'il ne lavait été lui-même , de donner à l'héritier 
du trône l'instruction et les connaissances convenables 
à ^n rang ; le ministre le Tellier favorisait aussi de 
tout son pouvoir cette candidature , mais elle échoua, 
Montausier ayant préféré à Bossuet le président de 
Périgny, et le roi ayant donné son adhésion à ce choix, 
au moins singulier. Mais dans l'intervalle de deuj^ ans 
qui s'était écoulé entre la nomination et la n^ort de Pé- 
rigny, la renommée de Bossuet avait beaucoup grandi : 
on lavait vu déployer dans l'oraison funèbre de la reine 
d'Angleterre ces vastes conceptions , cç génie profond 
(il observateur, qui découvre dans le caractère des rois 
et des peuples les causes de la grandeur et de la dé- 
cadence des empires et de la chute des trônes» Plus 
récemment il venait de faire couler les larmes de toute 
la France, en déplorant la mort d'Henriette d'Angle- 
terre; tous les cœurs étaient pleins encore de la dou- 
leur qu'il avait répandue sur cette pompe funèbre, et 
Bossuet était peut-être en ce moment l'homme qiii 
occupait le plus l'attention publique. Louis XIV jugça 
qu'un tel homme était seul digne d'élever son fils. 
Aussi dès le jour môme où le président de Périgoy 
mourut, le choix de son successeur fut arrêté dans sa 
pensée; et si ce prince mit un intervalle de quelques 
jours à rendre son choix public , ce ne fut quie par ce 
sentiment des égards et des convenance» dont U ne 
s'écartait jamais. Il pouvait craindre que le choix d'un 
évêque ne donnât quelque ombrage au due de MoQtau- 
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sier, accoutumé depuis deux ans à exerc* une in- 
fluence exclusive sur toutes les parties de l'éducation 
du dauphin. Il savait , par l'expérience qu'il avait d^s 
hommes et du gouvernement , combien ces petites 
jalousies de place et d'araour-propre nuisent au succès 
des affaires. Cet inconvénient était surtout à redouter 
dans le système d'une éducation aussi importante, et 
qui demandait le coijçours de tous les cœurs, de tous 
les esprits et de toutes les volontés appelées à remplir 
les vœux et les espérances de sa tendresse paternelle. 
Un exepiple lécent venait de l'avertir encore combien 
ces petites susceptibilités de Tamour-propre sont com- 
munes dans les cours, et c'était parmi les personnes 
mômes attachées à l'éducation de son fils qu'il avait 
rencontré cette opposition de caractères, et cette jalou- 
sie du pouvoir. 

Louis XIV, en associant à l'éducation du dauphin 
tous les hommes de mérite que la voix publique lui 
avait indiqués, avait voulu l'accoutumer de bonne 
heure à ne voir autour de lui que des exemples de 
Tertu , et à n'entendre que des leçons présentées par 
«ne raison éclairée, inspirées par un goût pur et dé- 
licat. La réputation du célèbre Huet, depuis évêque 
tf Avranches, était venue jusqu'à ce prince, et il avait 
annoncé au duc de Montausier l'intention de l'attacher 
à l'éducation de son fils. Montausier avait applaudi à 
la pensée du roi, et il prenait les mesures nécessaires 
pour s'y conformer, lorsque Périgny, qui avait appris 
cette nouvelle indirectement, vint en porter ses plaintes 
|Ui <luc lui-même ; il prétendit qu'on allait le dégrader 
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en quelque sorie de ses fonctions, et que c'était moins 
lui donner un coopératenr qu'un surveillant inquiet et 
dai^ereox. Montausier crut deroîr instruire le roi de 
la répugnance, et même de Topposition si animée qu'il 
avait trouvée dans le président de Périgny, et il ne lui 
dissimula pas qu'il valait encore mieux se priver des 
avantages que les talents et les connaissances de Huet 
pouvaient apporter dans l'éducation du dauphin , que 
d'y introduire ce sujet ou ce prétexte de division. 

La mort de Périgny suivit de près ce bizarre inci- 
dent; et cette expérience si récente encore, dut être 
un motif de plus pour Louis XIY de ne nommer 
Bossuet précepteur qu'après avoir connu les disposi- 
tions de Montausier, et s'être assuré de sa volonté sin- 
cère d'agir toujours dans un parfait concert avec ce 
prélat. Montausier, qui avait autant d'élévation dans 
Fâme que d'austérité dans les principes, voulait préfé- 
rableraent à tout que le dauphin fût élevé par tout ce 
que la France avait de plus vertueux et de plus éclairé; 
et aussitôt que le roi lui eut témoigné, avec une déli- 
catesse obligeante, qu'il craignait que le choix d'un 
évêque pour la place de précepteur ne pût le contra- 
rier ou le blesser, il répondit avec autant de candeur 
que de dignité : « Sire , ce n'est ni de moi ni des hon- 
neurs ou des prérogatives de ma place que Votre Ma- 
jesté doit s'occuper ; c'est uniquement du succès de 
l'éducation de monseigneur le dauphin. Dès que Votre 

r 

Majesté est dans l'intention de nomajer précepteur un 
évoque, elle ne peut faire un choix plus honorable 
potir elle et phis utile pour monseigneur le dauphin 
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que M. l'évêque de Condom. J'ose répondre au roi du 
parfait accord de nos vues et de nos sentiments pour 
justifier la confiance dont Votre Majesté daigne nous 
honorer (!).)> 



(1) Si l'on en croît Huet, il paraît que le premier vœu de 
Montausier n'avait pas été pour Bossuet. Il rapporte dans ses 
mémoires latins comme le tenant de Montausier lui-même» 
qui le lui avait souvent raconté ^ c qu'à la mort du président dç 
Périgny, le roi le chargea de lui proposer le sujet qu'il jugerait 
le plus digne de la place de précepteur de monseigneur le dau- 
phin; que M. de Montausier dans la vue de faire tomber le 
eboix du roi sur M. Huet, imagina de lui présenter une liste 
composée de tous ceux qui la lui avaient demandée et lui 
avaient exprimé le désir de voir leur nom placé sous les yeux 
de Sa Majesté. Le nombre des prétendants montait à près de 
cent f et M. de Montausier les comprit tous sur la liste, sans aui- 
cune exception et sans aucune distinction. A la suite de cette 
première liste, il en avait ajouté une seconde, où il n'avait com- 
pris que ceux qui ne lui avaient manifesté ni désir ni préten- 
tion, et qu'il jugeait cependant les plus dignes et les plus ca- 
pables de remplir cette place selon les vues de Sa Majesté. U 
faisait valoir leurs titres, leurs vertus et leurs talents, et il finis- 
sait son mémoire par ces mots : Si Voire Majesté me demande 
actuellement mon opinion sur ceux que je crois le plus dignes de 
fixer son attention, je prendrai la liberté de lui dire avec con- 
fiance que parmi ceux qui nont formé aucune demande, M. 4/e- 
nagcy M. de Condom et M, Huet^ me paraissent mériter lapréfé" 
rence. Je laisse à la sagesse de Votre Majesté le choix de celui dés 
trois qui pourra lui être le plus agréable. Le roi prit la liste de 
M. de Montausier sans s'expliquer* pour ^ donner le temps de 
réfléchir mûrement sur un choix si importapt. M^ de Montau- 
sier ajoutait que, d'après cet exposé, il ne devait pas douter que 
le roi ne se pôi^ât de hii-même à nommer" M. Huet précèpteirr 
de' monseigneur ;le' dauphin.' Le nom de-^Iénage était prpsque 
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Lcws 3DV déclara Bossoef précqitenr le i3 sep« 
tembre 1670, et ce fat Pêréfiie- archerèque de Paris, | 
qui Tint lui en appi>rter la noa^elle ao doyenné de 
Saint-Thooiaâ-du-Ljuvre • où II lœeait constamment 
depuis tant d'années. 

Toudié de ial^iégation qu'axait montrée Montausier 
9B cette circonstance, le roi lui laissa toute latitude 
pour le choix du sous-précepteur et le duc proposa 
Huet, qu'il axait tu souTent autrefois chez H** dé 
Rambouillet, qu'il a\ait retrouvé plus tard en Norman^ 
die et dont il admirait Tétonnante érudition non moins 
que la délicatesse a\ec laquelle il maniait les idiomes 
de Rome et de la Grèce, dont il axait fait une étude 
particulière et approfondie. Rossuet lié depuis longes 
années arec le futur évoque dWTranches ne se montra 
pas hostile à sa nomination , et le prince après avoir 
sanctionné ce dernier choix, put se flatter d'avoir mis 

jusqu'alors toute sa vie dans des controverses de théologie ou 
dans l'exercice du ministère évangélique, ne devait point pa- 
raître assfz familiarisé avec les belles-lettres, dont Tétude allait 
occuper les premières années de l'éducation de monseigneur le 
dauphin ; et d'après toutes ces considérations, il était d'autant 
plus vraisemblable que le roi laisserait tomber son choix sur 
M. Huet, que Sa Majesté avait paru désirer elle-même peu de 
mois auparavant de le voir associé à l'éducation de rtionseigneur 
le dauphin. Mais les choses tournèrent tout autrement; le roi 
était accoutumé à entendre prêcher jM. l evêque de Condom, il 
lui était agréable, il était frappé de son mérite, les murs mêmes 
de son palais retentissaient encore de son éloquence, et il nomma 
M. de Condom précepteur, mais il nomma en même temps 
M. Huet sous-précepteur. ï> (Huetii, Commentarius de rébus ad 
eum pertimntibus* ) 



léTÔ] LIVRE V. iW 

son flls en des mains excellentes. Chacun dé ces trois 
hommes remarquables, était en effet employé de la fau- 
con qui convenait le mieux à sa spécialité. Monlausicr, 
austère et même un peu rude, offrait des garanties 
surabondantes pour le maintien de la discipline; Tes- 
prit élevé de Bossuet était merveilleusement approprié 
à la direction morale de celui qui devait occuper le 
premier trône de l'univers, tandis que l'érudition pa- 
tiente et minutieuse de Huet devenait d un prix ines- 
timable pour le détail des études , alors qu'un génie 
supérieur en surveillait l'ensemble. Mais les etîorts de 
ces trois hommes incomparables devaient échouer de- 
vant l'apathie profonde d'un enfant peu intelligent 
et que lennui de deux années de travail avait déjà 
tîomplétement rebuté (1). Ses précepteurs, surtout 
Bossuet et Montausier, lui inspiraient une sorte d'hor* 
reur, et les châtiments fréquents que lui attirait son 
incurable paresse, ne faisaient que l'aigrir sans le corri- 



(1) <t SI on considère le mérite et la vertu de M. de Montau- 
sier, resprii et le savoir de M. de Ivleaux, quelle idée n'aura-t-on 
pas, et du roi, qui fit élever si dignement son fils, et du dauphin, 
qu*on croira savant et habile, parce qu'il le devoit être! On igno- 
rera les détails qui nous ont fait connoître l'humeur de M. de 
Montausier et qui Tout fait voir plus propre à rebuter un enfant 
tel que Monseigneur, né doux, paresseux et opiniâtre, qu'à lui 
inspirer les sentiments quUl devoit avoir. La manière rude avec 
laquelle on le forçoit d'étudier, lui donna un si grand dégoût 
pour les livres, qu'il prit la résolution de n'en jamais ouvrir 
quand il seroit son maître, et il a tenu parole. » (Souvenirs de 
M^ de Caylus.) 
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ger(l). Ces deux personnages illustres apportaient 
pourtant à leur tâche un zèle surhumain : le duc et 



(i) La vérité de cette assertion est plus que confirmée par les 
mémoires du valet de chambre Dubois , et les extraits suivants 
suffiront à donner une idée de ces luttes de chaque jour entre 
le prince et ses précepteurs : a ... En priant Dieu il lui prit une 
faiblesse; au lieu de le remettre dans son lit^ on le pressa de 
s'habiller. Il eut besoin d'aller à la chaise percée où il lui prit 

une faiblesse il tomba entre mes bras. Nous luy fismes 

prendre du vin, il revint. Le voyant dans cet estât, je dis à 
M. de Montausier et à ceux qui estoyent là, que j'allois raccom* 
moder son lit et qu'il falloit Vy remettre. Le lit raccommodé, ils 
se mocquèrent de moy^ et me dirent que je ne cognoissois pas 
M. le dauphin , et que tout ce que je voyois n'estoit que potir 
éviter les estudes, et Ty poussèrent et ne luy firent non plus de 

quartier que les autres jours Le 29 (juillet) toute la cour. 

partit pour Versailles, où j'arrivai fort à propos pour les es- 
tudes de monseigneur le dauphin. Le 30, estant allé manger, 
à mon retour, Monseigneur fut à la chaise percée et là me fit 
rhonneur de me dire : Dubois, pendant vostre absence, M. de 
Montausier m'a donné un si grand coup de férulle par le bras 
que je Tay encore tout engourdy. 11 me maltraite si fort qu'il n'y 

a plus moyen de durer Le mardy 4, au matin, à Testude, 

M. de Montausier le battit de quatre ou cinq coups de férulles 
cruelles, au point qu'il estropioit ce cher enfant. L'après-dînée 
fut encore pire. Point de collation, point de promenade; et le 
soir, comme la planète cruelle dominoit toujours l'esprit de 
M. de Montausier, au prier Dieu, où estoit tout le monde à l'or- 
dinaire, ce précieux enfant disoit l'oraison dominicale en fran- 
çois, il manqua un mot, M. de Montausier se jetta dessus luy à 
coups de poing de toute sa force, je croyois qu'il l'assommeroiL 
M. de Joyeuse dit seulement : Ehî monsieur de Montausier? 
Cela fait, il le fit recommencer, et ce cher enfant fit encore la 
mesme faute, qui n'estoit rien. M. de Montausier se leva, luy 
prit les deux moins dans sa droite, le traîna dans le grand cabi- 
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Tévêque s'étaient remis Tun et l'autre à leurs études 
classiques, et ce dernier avec tant de goût, qu'il lui ar- 



net où il faisoit ses estudes, et là luy donna cinq férulles de 
toute sa force dans chacune de ses belles mains. .... M. de Mon* 
tausier Favoit tiré de force, au travers de la presse qui estoit 
dans la chambre, au point que mon damarade de la Chesnar* 
dière m'a dit qu'en passant, il Tavoit heurté et qu'il luy avoit 

fait grand mal M. de Grussol^ gendre de M. de Montausier, 

qui avoit esté témoin de ce cruel emportement^ et d'autres dirent 
leur sentiment à M. de Montausier^ qui ne dormit point., et le 
lendemain, ne vit personne, au matin ; ayant connu qu'il avoit 
fait une très-grande faute, il employa tous ceux qui le pouvoient 
servir, comme MM. de Condom, Millet, Huet, particulièrement 
M. de Joyeuse, qui persuadèrent sy bien ce précieux enfant, 

qu'il résolut de n*en rien dire Ce quy sauva la vie à ce 

cher enfant^ ce fut un corps piqué de balleines, pour luy tenir 
la taille ferme, qui para- les coups de poing de la force et de la 

colère de M. de Montausier Le 6, monseigneur le dauphin, 

à la fin de la messe se trouva tout en sueur et se plaignit d'un 
grand mal de reins et par bonheur il luy prit un dévoiement 
Nonobstant, il fallut estudier, quoiqu'on vit qu'il se trouvoit 
mal.... Le 23, il y eut diflférent entre Monseigneur et Monsieur 
de Condom qui me dit par deux fois d'aller chercher M. de 
Montausier, ce que je n'ay jamais voulu faire. Il rompit un 
feuillet du thôme; Monseigneur le pria de luy montrer, ce qu'il 
ne voulut pas faire : à peu de temps M. de Montausier arriva : 
M. de Condom luy ayant dit ce qui s'estoit passé , M. de Mon- 
tausier luy dit : « Monsieur, vous pouvez tout; pour moy^ je ne 

a suis que l'exécuteur d^s hautes-œuvres p 

« .. . Monsieur avoit eu le pain bénit, il en envoya à Mon- 
seigneur. Comme il estoit interdit des menaces qu'on venoit 
de luy faire, il ne répondit pas au gentilhomme et reçut une 
ou deux férulles... il estoit toujours gourmande et traité de fri- 
pon et de gallopin... Ce dernier jour, M« de Montausier estant 
party pour PâHs^ce cher ^nfontmonka. quelque joye. Us rap- 
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éÊmfkim «r h CMcnpIûê, llûsloire et k 
BléiJlMg hiiee^ trai— i: confesà h direcliDii spécalt 
et BmA cl de M. de Cdiéemom. kctauor dn fnmoêk 
■icB ne K faiail toataft» sans Tvem de MontnisîeP, 
qui, libre de s'en npporter «nx lumières de ses OCH 
opérateurs, oe s'oociifiait pas moins aciiTement de 
l'éducation de K«n elè^e que si le roi n'en eût chai^ 
que lui. Huet nous apprend que le duc eut le premier 



pelèrent M. de Uootaosier, qui rerint et.lay donna -trois fé- 
roJles... Le 17 .. il y eut un peu dVffrnse à la dernière leçon... 
au soir, M. de M^oitâusier luv dono^ dans son lit deux féruUes... 
Le S9, entrant à Testude du matin, Monseigneur estant très-gay 
pour Tabsence de M. de Montausier^^tenoit sa petite chienne^ 
qu^il fit baiser à M. de Gondoni. Son chapeau tomba dans cette 
carresse innocente^ ce que M. de Condoni ne trouva pas bon et 
luy en garda une dent de lait » [Mémoires de Dubois y année 167) .) 
(1) Son biographe, le cardinal de Bausset, assure môme qu'à 
demi éveillé il avait composé ce beau vers grec : 
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ridée deé célèbres éditions Ad usum Dêtphîni. Comme 
on Ta vu , Montausîet avait été passionné dès sa jeu- 
fiesse poiit les grands écrivains des beaux siècles de la 
littérature latine. Mais souvent il s'était vu aiTêté dans 
leur ejcplication par l'obscurité de quelques mots, et 
par le défaut d'une connaissance suffisante des mœurs, 
des tisagèô et des détails de la vie habituelle des an- 
ciens. Les devoirs dii service militaire l'appelant sou- 
vent aux armées, il lui était impossible d'avoir toujours 
à sa disposition tous les ouvrages des commentateurs 
qui s'étaient livrés à ces utiles recherches d érudition 
et de critique. A peine fut-il nommé gouverneur du 
dauphin, qu'il conçut le projet d'un monument utile 
et honorable à la gloire de l'éducation qui lui était 
confiée. Il crut devoir inviter les hommes de son temps 
les plus familiarisés avec les beautés et les difficultés 
de la langue latine, à donner des éditions des princi- 
|)aux auteurs classiques , qui pussent réunir le mérite 
d'offrir l'explication littérale du texte original, d'é- 
claircir les difficultés qu'il peut souvent présenter, et 
de faire connaître, dans des notes critiques et histori- 
ques, les usages et les détails domestiques auxquels 
les anciens font souvent allusion dans leurs écrits. 
Montausier fit part de cette idée à Huet. Il était peu 
d'hommes qui possédassent au même degré toutes les 
connaissances nécessaires pour diriger avec succès une 
pareille entreprise. Ce fut Huet qui en choisit tous les 
collaborateurs, et qui distribua à chacun d'eux les au- 
teurs latins qui devaient être l'objet de leur travail 
particulier. Huet venait tous les quinze jours de Saint- 




tmail, eaacoé-^ 
scsobBorvatioitt. 
Ma» ce lot Hact soil ^ est l'beunane pensée de 
placer à h fia des Murages de cka^K anteiir, leTOca-^ 
fcriaire de too» ks iDols CB^b^» dxDs clnque <m^rng^ 
A h finenr de ce mcabalasv^ fl soffit an lecteur de se 
K^pder nn seul mot d'un tcis ou d'une phrase, pour 
retroof er par une simple mdicaiiwi toutes les parties 
du texte original ou l'auteur l'a employé. Un trafaî) 
du même genre avait déjà été entrepris et exécuté avec 
fuecès par des saiants étrangers sur les prinoipa|ç( 
écrimins de ranliquité grecque et latine. L'expérioice 
de fous les aiantages que Ton recueillait des célèbre 
CMCùrdamees de la Vmlgaie et des bibles grecque ^t 
bébralque, justifiait suffisamment Futilité du pldD^ 4ç 
Huet ; et tous les amateurs de la latinité lui doiirent de 
la reconnaissance pour le service qu'il a rendu à la ré- 
publique des lettres, en faisant participer la France à 
la gloire d'un genre d'érudition dont les écrivains 
étrangers paraissaient s'être emparés exclusivement. 
Huet avait même voulu donner à sa première pensée 
une exécution bien plus vaste, et dont les stvantages 
auraient été incalculables. Il s'était proposé de com- 
poser de tous les vocabulaires particuliers un vocabu- 
laire général, où l'on aurait trouvé, pour ainsi dii'e, 
l'histoire de la naissance,. de la &veiir et de \à disgr^ne 
^h) chaque mot.latin^ depuis l!épQqup oîi la.lapgue la^ 
liue avait commencé * se ,foriwçr,,jiUsqji|i'à qelle pîj .elle 
«vail, latteint .toute i^aperfectipp^ Ce .>{<?icpibulwîe i aurj^'i 
pu . , servir h; piré^flVyQÇ I Jl» »l^u^ 4ftti»e ^w^i^o:^yp\\9 
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décadence, semblable à celle qu'elle éprouva successi- 
^^ement dans les siècles qui suivirent celui d'Auguste. 
Mais les collaborateurs de Huet furent effrayés de la 
grandeur de l'entreprise et des dépenses qu'elle exi- 
geait. Cependant, il est à croire qu'une pareille diffi- 
culté n'aurait pas arrêté Louis XIV, toujours porté à 
favoriser avec sa magnificence accoutumée tout ce qui 
pouvait accroître la prospérité des sciences et des lettres. 
Huet nous apprend, en effet, que les éditions ad usum 
delphini syec de simples vocabulaires particuliers, coû- 
tèrent à ce prince plus de deua: cent mille francs. Ces 
éditions parurent successivement pendant toute la durée 
de l'éducation du dauphin, et dès Tannée 1671, peu 
après que Bossuet eut été nommé précepteur du jeune 
prince. On en a publié plusieurs sous le même trti^ 
longtemps après que le dauphin fût sorti des mains de 
ses instituteurs. Huet ne dissimule pas que, malgré 
toute l'attention qu'il apporta dans le choix des gens 
de lettres qui concoururent à ce travail, tous ne répon- 
dirent pas aux intentions qu'on s'était proposées; 
quelques-uns par lassitude, d'autres par légèreté, plu- 
sieurs naême par le défaut d'une connaissance assez 
approfondie des beautés et des difficultés de là langue 
latine. Ce fut peut-être aussi par une négligence in- 
excusable qu'ils ne remplirent point ce que l'tin atten- 
dait de cette rioble association: Iliie'crtiint^as: ten etfet 
d'àvôiier (Jiie- qû'elqwés' jëtitiei pfëàôriïïJtUewiV trô^ 
èbnfi&nti^ 1^ IéttW= 'luniiè^ôs ^et" leurs' m\ëii% ' tie firent 
•<j[iië mOù'frbt- 'd^Wrle liiaillè^b' attligéatitèf 'qU^JIs «é^êtàiênt 
<tbp 'pWssÉ»' Ae' tt>Mbîl^ '^^'etfdi^e âltir fttt^eâ kîé qu'iife 
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ne savaient pas eux-mêipes» Le jugement (le la fqs^/l^ 
rite a été plus sévère encore que celui de Buet sur l 
résultat défectueux de cette intéressant? teo.tati?Q 
mais si Texécution fut mauvaise, le plan du moins étû! 
excellent, et Thonneur de J'idée première en re'dwt j^ 
Montausier seul. ** 

L'entreprise était encore à ses débuts lorsque I9 ggv- 
vemeur «eut à essuyer les plus miides coups dont 119 
cœur comme le sien pût être frappé, La mftladiç di 
M** de Montausier, après plus de deux aQnée« dé li- 
gueur et de défaillances presque continuelles, Vj^r^ii 
enfin tellement épuisée de forces, que Tou Y^t jtppfo^ 
cher de bien près le moment qui tenpineroit m belle 
vie. Le danger prochain de perdre ce qu'il Avoit ii 
plus cher au monde, fit frémir le duc de MqntâiislQrf 
il quitia la cour pour quelque temps, et accourut 99^ 
près de la^^ malade, résolu de ne s en plus éloignçr 
qu'il n'eût recueilli ses derniers soupirs. En efiGet, il se 
tint constamment attaché auprès de son lit, moins 
encore pour lui procurer tous les soulagements dqnt 
il éloit capable, que pour nourrir sa piété et entretenir 
sa foi par des discours ou des lectures édifiantes. Ia 
duchesse dont la patience ne se démentit jamais ^u 
milieu de ses souffrances, n'écoutoit personne plus 
volontiers que son époux lui parler de Dieu et dp l'é- 
ternité, parce que personne ne lui en parloit mieux 
que lui; mai§ ces entretiens qui consoloient la malade, 
renouvelloient les alarmes du duc et le mettoient sou- 
vent dans un état qui le rendoit aussi digne de com- 
passion que la malade même. Il faisoit réflexion qu'il 



préparoit à la mort une personne dont il eût de 
bon cœur racheté la \ie au prix de la sienne ; cette 
pensée l'attend rissoit de telle sorte qu'il étoit obligé 
de se faire violence pour retenir ses larmes , et cette 
contrainte lui ôtoit quelquefois la respiration et le sen- 
timent. Si cependant quelque chose est capable d Ra- 
doucir l'amertume qu'il est si naturel de ressentir, 
quand on voit une personne chérie prête à nous quit- 
ter pour jamais, c'est une assurance bien fondée qu'en 
nous quittant, elle va entrer en possession d'une éter- 
nelle félicité. Une assurance si consolante pour un 
chrétien ne manquoit pas à M. de Montausier; son il- 
lustre épouse n'étoit pas moins distinguée par ses 
vertus que par les agréments du corps et les talents 
de l'esprit; sa piété, toujours égale, fut pour elle un 
antidote invincible contre le poison flatteur des pas- 
sions, et l'air contagieux de la cour et du grand 
monde; dans la rude épreuve où le Seigneur la voulut 
mettre, sa vertu devint encore plus pure et la rendit 
enfin mûre pour le ciel. Dieu content de sa patience 
inaltérable, l'appella pour lui en donner la récom- 
pense et4)our lui mettre sur la tête une couronne bien 
plus précieuse que la fameuse guirlande dont elle 
avoit été couronnée pendant sa vie. Elle mourut le 
quinzième de novembre 1671, âgée de soixante-quatre 
ans, quittant le monde sans regret, et laissant sa fa- 
mille dans la plus accablante affliction. En effet, le duc 
fut frappé de cette mort comme s'il lie s'y fut pas 
attendu. Dès que la duchesse eut expiré, il fut presque 
impossible de le détacher de ce douloureux objet pour 
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lui faire prendre un peu de repos. Bientôt, il se déroba 
à la vigilance de ceux qui l'avoieot pour ainsi dire 
forcé de s'en sépai-er pour quelque temps; il alla mal- 
gré eux jetter de l'eau bénite sur le eorps de la dé- 
funte, et celle ccrdmonie ayant rettouvellé sa douleur, 
iUe jeltaàgenoux, les bras et la tête appuyés contre le 
cercueil, et resta plus de doux heures dans cette tou- 
chante situation, Le triste appareil des obsèques fil 
enciire phis éclater les sentimentg de son cœui" ; plus 
d'une fois il mêla des sanglots aux chants funèbres d*s 
prêtres, et lorsqu'on déposa le corps de la duchés» 
dans le lieu destiné à sa sépulture(l), il eut besoib 
que sa raison, ou plutôt celle des personnes <jui l'ac- 
compagnoient, l'an'élàt et l'erapéchàt de suivre jusqtMS 
dans le tombeau celle chère partie de lui-même. A 
ces premiers transports succéda une tristesse plus mo- 
dérée en apparence ; son courage et si ré^jbuticAi^Gft 
Tolontez du ciel le calmèrent un peu ; fnffl^ ^od' fti^itfféd, 
ses soupirs et les larmes qui liii édhappoîen^ ',' Heite 
soumission même aux ordres divins dont Il.s'af^gdtt 
sans cesse pour se consoler, ne laissoient''JMs''ig^dt<|t 
combien sa blessure étoit profoude;'H- pOrtâ'SÂb^^ 
reste de m vie le trait dont il (ut pei^é éo^dé^HSeStfe 
jour ; la duchesse fut toBJouïï présenté.à ^aù «spr^iW 
pour s'en retracer jiicessaniibeiitlà'i&éaitnré^' B«ft<i(b^' 
mestiques.ne pamrent p}!» qw^ecune'^îVi^&tHM^'M 



.Tu /nui P ''t "'>i' '"'> '»"-'i '■ 
[i) Aux Carmélites du faubourg Saïnt-JacqueSrgj({-}sn ' 
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lugubre, faible indice de la douleur toujours récente 
dont leur maître étoit pénétré. 

« Deux sœurs de la duchesse de Montausier, dont 
Tune étoit abbesse de Saint-Estienne de Reims, et 
1 autre abbesse d'Hière, lui rendirent des honneurs 
funèbres conformes à la dignité de la personne qu elles 
pleuroient , et à la vive douleur que leur causoit cette 
perte. L'église d'Hière fut choisie pour cette triste 
cérémonie (1), et au milieu des saints mystères l'éloge 
de rniiistre morte fut prononcé par cet orateur fa- 
meux (2), que sa douce éloquence rendit un des plus 
beaux ornements de son siècle y que son rare mérite 
éleva au rang sacré des premiers pasteurs , et que le 
ciel avoit favorisé d'un talent admirable pour louer 
les grands du monde dans la chaire de vérité , sans rien 
devoir à la flatterie , et sans intéresser la sainteté de 
son ministère. Au moins dans cette rencontre il eut la 
consolation d'être à couvert des plus légers soupçons, 
et il n'eut pas de peine à donner des preuves de la 
sagesse , de la modération et de la patience chrétienne 
que la duchesse avoit fait constamment parottre dans 
les différents états de sa vie. On prévenoit Torateur, et 
en suivant l'ordre de son discours , an admirait , sans 
surprise, cette femme farte , gui y toujours fidèle à sa re- 
ligion, avait résisté aux faiblesses de son sexe dès son 
enfance^ à F orgueil , dans sa plus grande élévation , et 



(i) Elle eut lieu le 2 janvier, 
(2) Fléchier. 

12 
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au milieu des applaudissements les plus flatteurs^ enfin 
à la douleur dans le temps de son abattement et de sa 
mort même (1). Le roi, les princes, les seigneurs, toute 
la cour prit part à laffliction de la famille désolée (2) ; 
et la célèbre Julie fut regrettée aussi universellement 
après sa mort, qu'elle avoit été généralement estimée 
pendant sa vie. Ces regrets publics ne servoient qu'à 
perpétuer ceux de M. de Montausier, et à entretenir sa 
douleur; mais il la surmonta en héros, et aprSs avoir 
rendu à son épouse les derniers devoirs, il reprit 
l'exercice de son emploi et travailla à l'éducation de 
Monseigneur le Dauphin , avec cette sérénité et tette 
tranquillité d'esprit que rien ne fut jamais capable 
d altérer (3). » 

Tandis que Bossuet , Huet et Cordemoi enseignaient 
au dauphin la théorie de la morale, Montausier se 
chargeait de son éducation pratique : une parole bien 
ou mal dite, une action louable ou irrégùlièré, ûb 
emportement, un caprice, une saillie d'hoiiieur, la 



(i) Montausier ne fut pas ingrat envers le panégyriste de sa 
femme. On lit dans le Journal de Dangeau à la date du 1*' no- 
vembre 1684 : c<M. de Montausier obtint pour l'abbé Fléchier 
Tabbaye et le prieuré qu'avoit le P. de Sainte-Maure^ son cou- 
sin germain. L'abbaye et le prieuré sont l'un et l'autre dans la 
terre de Montausier; cela peut valoir 6,000 livres de rente...» 

(2) Voir, dans Tcxcellente édition que M. Ludovic Lalanne 
vient de donner de la correspondance de Bussy, la lettre que le 
comte écrit à Montausier sur la mort de sa femme et la réponse 
du duc. 

(3) Petit 



4«7Ï] LIVRE V. 179 

prière, Tétude, les repas : rien n'échappait à ce 
maitre habile, qui savait alterner h propos le blâme 
et la louange , et ne laissait passer aucune occasion qui 
pût toiirner au perfectionnement moral de son élève. 
Malheureusement l'entourage du prince contrariait 
souvent les efforts du gouverneur. « L'autre jour, dit 
M"** de Sévigné, M. le dauphin tiroit au blanc ; il tira 
fort loîii du but : M. (fè Montausier se moqua de lui, 
et dit tout de suite au marquis de Créqui , qui est fort 
adroit, de tirer, et à M. le dauphin: «Voyez comme 
«celui-ci tire droit; le petit pendard tire un pied 
HphiÉ loin que M. le dauphin. Ah! petit corrompu, 
«s'écria M. de Montausier, il fàudroit vous étran- 
« gler.» 

<ï Lia: preÉnière fois que M. le dauphin monta à cheval, 
étant sorti dii parc de Versailles , il demanda ce que 
c'étoit que des chaumines qui se présentoient à ses 
yeux; on lui répondit que c'étoient des maisons de 
païsans , et comme il témoignoit avoir peine à le croire, 
M. de Montausier le fit descendre de cheval, et l'ayant 
fait entrer dans la première cabane qui se rencoîitra : 
«Vôyeit, dit-il, monseigneur, c'est sous ce chaume et 
« dans cette misérable retraite que logent le père , là 
«mère et les enfans, qui travaillent sans cesse 
«pour payer l'or dont vos palais sont ornez, et qui 
<( meurent de faim pour subvenir aux frais de votre 
c( table. » 

« La piété étant la première règle de conduite dii 
gouverneur, il vouloît aussi qu'elle fût la base de toutes 
les vertus qu'il inspiroit au dauphin, et il eut toujours 
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-' :»^:TLr.--^ :-: :----* r: _: ir--.: •Kr* dispensé du 
■LT- zir '.-'' '■'.'. ^\ -'. z is -^ i : r:: ^>?^ ï-r j: :*a^ern6iir s'op- 
'«■^'i t : "1 ^ 'î'':*t -:'. :_■ :--r le ■'îîîîivhiii etoit d'un 
---- i.-^z •--_--: ■ .1- -^ir.tr iff^z forte pour ob- 
*^rTr" • :>'.7irr>: : Tv?-::'.:-:. En ^a. p»?ur leeasuer, 
Tï \i!-'j'-"- !t ni::*-^ 'i'hrrltier p-L^^ViTcptif de lacou- 
r*:2i.^ : !r i".:. :r-r!::--j::ir.t^ sur <*>n principe, repliqua 
que It> er.f i::t.f ics r:i^ et l-es rois e'jx-mèmes étoicnt 
^.^Tu^etti? aux lojt de "Eîrlise. et iqu'ils dévoient y être 
en«?ore plus s*:urr:i- 'j::e le< autres par l'obligation que 
;eur irapf.i^: leur nLj. de donner l'exemple aut peu- 
ples. Pour terminer le différend, on proposa de s'en 
rapporter ou iij-.vmt:r:it J'i-n prélat. Je le veux bien. 
répon^'ilt le çou-'erri-^-ur. mai> ^11 décide contre moi. on 
ne trouvera pas njau^ni^ que je m'en tienne à la pa- 
role de J^}sus-Chri^t qui dit que si un aveujrle mène un 
autre aveugle, ils tomberont tous deux dans le préci- 
pice. On crut l'ébranler en lui remontrant que si le 
prince tomboit malade on ne manqueroit pas de s'en 
prendre à lui ; mais il représenta à son tour qu'on au- 
roit tort de le faire responsable des accidents qu'il ne 
lui éfoit pas possible de prévoir, et qu'une crainte 
fonfléo sur un avenir incertain, ne l'engageroit jamais 
îi parler contre la justice et contre sa conscience; il 
fallut plier enfin et abandonner l'affaire à la discrétion 
du zélé gouverneur, et l'on n'eut pas sujet de s'en re- 
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pentir. Le dauphin , sous sa conduite , fut élevé sans 
délicatesse; il alloit souvent à la chasse, sans avoir 
trop égard ni au froid ni au chaud; ii étoit occupé les 
journées presqu' entières à des exercices qui se succé- 
doient les uns aux autres; ses repas étoient sobres, les 
divertissemens ordinaires étoient courts, et ne tar- 
doient pas à être remplacez par le travail ; il observoit 
toutes les abstinences de TËglise, et tout cela ne servit 
qu'à confirmer sa santé, et à le rendre plus robuste à 
quinze ans qu'on ne l'est communément à vingt- 
cinq. Il ne tomba que deux fois malade pendant tout 
le temps qu'il fut entre les mains de M. de Montausier^ 
et le duc lui-même, que le zèle pour le bien de son 
disiciple avoit rendu plus éclairé que personne sur le 
tempérament du dauphin, contribua aussi plus que 
les médecins de profession au prompt rétablissement 
d'une santé si précieuse. Quelques gens trompez ou 
mal intentionnez voulurent profiter de ces petites ma- 
ladies pour décrier le gouverneur dans l'esprit du roy ; 
la reine prévenue parla tendresse maternelle, se laissa 
aisément persuader, et prêta l'oreille aux discours de 
ceux qui pour la flatter attribuoient les incommoditez 
du jeune prince, tantôt à une éhide outrée, tantôt à 
des exercices trop violents, toujours à la sévérité ex- 
cessive dont ils prétendoient que le duc de Montausiei> 
usoit envers son élève. Le roy étoit père, mais l'amour 
paternel nie l'aveugla. jamais;. il méprisa ces plaintes 
frivoles,, et pour en arrêter le cours il dit une parole 
bien digqe de sa grandeur d'^me^et de sa piété : Je 
n'ai qu'un fil§ , mais j's^9içr.9Î^ mieux qu'il mourût , 
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i\{ut s*ii iiV:toit pas honnfte homme, et qu'il deyint 
par là nuisible à ses peuples ^ 1 '. »» 

Moutausier ne faisait pourtant rien pour se concilier 
la faveur d'un monarriue habitué à la flatterie, et IV 
necdote suivante, que rapporte M"'* de Sévigné, atteste 
qu'après douze ans de résidence à la cour le duc n'a- 
vait rien perdu de sa roideur de caractère : « Dès que 
le vieux Bourdeille fut mort. M. de Montausier écrivit 
au roi pour lui demander la charge de sénéchal du 
Poitou pour M. de Laurièreson beau-frère. Le roi la 
lui accorda. Un peu après le jeune Matha la demanda, 
et dit au roi qu'il y avoit très-long-temps que cette 
chargf; étoit dans leur maison. Le roi écrivit à M. de 
Montausier, et le pria de la lui rendre, en l'assurant 
qu'il donneroit nutre chose à M. de Laurière. M. de 
Montausier répondit que pour lui il seroit ravi de le 
pouvoir faire; mais que son beau-frère en ayant reçu 
les compliments dans la province, il étoit impossible, 
et que Sa Maj<*stf'^ pouvoit faire d'autres biens au petit 
Mathîi. Le roi en parut piqué, et, se mordant les lè- 
vres : lié bien ! dit-il , je lui laisse la charge pour trois 
ans; mais je, la donne ensuite pour toujours au petit 
MaHia. (>; contre-temps a été fâcheux pour M. de 
Monfausif»r. )> (]oc\ se passait dans le courant de mai; 
ii la lin du même mois, le roi partant pour la guerre 
d(; Hollande, Montausier alla en Normandie pour ga- 
rantir cette province d'une attaque, sinon probable. 



1) refit. 
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du moins possible, des forpes maritimes hollandaises 
qui sous Ruyter et ipalgré le développement de notre 
flotte étaient encore e|i éfat de tenir la mer. Il inspecta 
so^neusement les côtes et fit exécuter des travaux de 
défçqse, qui ne furent pas môme insultés; les arrae^ 
mei\ts formidables de Louis XIV ayant déjoué toute 
tent^itive de diversion dQ la part de l'ennemi, qui 
pendant cette campagne et celle de 1673, sévit obligé 
de consacrer toutes ses ressources à la défense de sa 
frontière maritime attaquée par les forces combinées 
de France et d'Angleterre. 

Au retour du roi, qui, secondé par Vauban, avait 
tenu à diriger lui-même les opérations de la seconde 
caoïpagne de Hollande, les ennemis de Montausier 
recommencèrent leurs intrigues pour ébraujer l'im- 
mense crédit dont jouissait le duc, et pour en arriver 
à leurs fins ils saisirent avec empressement le prétexte 
qu'il leur offrit, en présentant au dauphin la première 
partie d'qp recueil de sa composition, qui sous forme 
de maximes morales et politiques, contenait comme un 
ré^mé des instructions que le prince avait reçues 
jusque-là de la bouche de son gouverneur. Ce Ijyre 
irréprochable dans le fond, portait partout l'empreinte 
de cette sincérité intrépide, qui après avoir fait la for- 
tune de Tauteur fut souvent sur le point de la compro- 
mettre : « Cette instruction est divisée en trois parties. 
La preipière traite des devoirs d'un prince à l'égard 
de Dieu, la seconde comprend ses obligations à l'égard 
de ses sujets, et la troisième prescrit les règles de sa 
conduite à l'égard des princes et des Etats voisins. Les 
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'■ . .. k:. : ,-'^; -r .- ■:-- , ..:: ;^: . ■;.c''i*.::_ 'itr son rani:. 
i. '^\',A. '■: :•; v..-r...- ; ;: p.-:-: -• p.i: :>i:^'.n: que lê< 
'/Joi/ (ii.iit'i. ';Sv> '.-ri-î-'.-nr • .uirintrijî lu borûvr dans 
" :,;j i/,ï\}iMïK. ii\ \i; rf^oriir'jue -u: ir tK-ue : que quaut 
"f'jjjx loix hijfn;,,fjf;.^. si **lie:î >oiit rnciusaises, il ne 
"'Irul. jj;j., foiY:r:r sf;.^ suj^rts a les observer, et que si 
"<:lhîs soûl bonnes, il doit s y conformer le premier; 
*'i\\i'\[ iUt\\. employer Tautorité qu'il a sur elles à les 
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«corriger et à les redresser, mais non pa$ à fes en* 
afreindre. Qu'il n'oublie jamais que son indépen- 
« dance ne^ l'exempte pas de rendre compte un jour- 
ci de son administration au Roy des rois, et que ce 
«compte sera d'autant plus rigoureux, que pendant sa 
«Tie il n'aura rendu compte à personne. Quelqu'ab- 
«solii que soit le pouvoir des souverains; ils sont 
«pourtant forcés de subir le jugement de deux tribu- 
« naux incorruptibles qui ne leur passeront rien, celui 
« de Dieu , et celui de la renommée. Dieu punira leurs 
«mauvaises actions avec la dernière rigueur daiis 
« l'autre monde, et la renommée qui en publiera la 
«honte dans celui-ci, imprimera sur leur mémoire 
<( une tache que la suite des siècles ne pourra jamais 
«effacer. Pour éviter ce malheur, les rois doivent 
«étudier leur religion, s'instruire de ce qui est pro- 
«posé à leur foy, acquérir quelqu'intelligence des di- 
« vines écritures et une connoissance raisonnable de 
«Thistoire ecclésiastique : par là, ils seront en état 
«de juger de la capacité de ceux qu'ils consultent; ils 
« sçauront consulter comme il faut , et discerner les 
«jugements et les juges. Il doivent se persuader que 
«ce n'est point le sceptre et la couronne, mais la 
«vigilance, l'activité, la justice, l'amour des peuples 
«qui font les rois; que comme Dieu a produit les 
«campagnes, les arbres, et les plantes pour fournir 
«aux hommes par leur fertilité, de quoi subvenir à 
«leurs différens besoins, ilàdémême établi les rois 
«pour lebieh des peuples, pour maintenir la vigueur 
«des'loix, ohâtieir tes^tlï^élbhans'^ .r^^ les 
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u bons, ))rotép:cr les innocens et soulager les malheu- 
« roux; que semblables si Tastro du jour qui ne refuse 
«à personne sa cbaleur et sa lumière bienfaisante, ils 
« doivent aussi répandre partout leurs grâces et leurs 
«bienfaits, plus sensibles au nom aimable dp pères 
a du peuple et de bien - aimé, qu'aux titres pompeux 
« <f invincible et de conquérant. Images vivantes de la 
« Divinité sur la terre, c'est par une application con- 
« stante à procurer le repos, la tranquilitè, l'abondance 
tt et la régularité des mœurs dans leurs Ëtats , que les 
«.princes peuvent approcher de leur adorable modèle. 
« Un roy est mis sur le trône de la main de Dieu, pour 
« être le premier chef de la justice, le premier direc- 
« teur des finances, le premier général des armées, le 
«gouverneur de toutes les provinces, le tuteur de 
« tous les pupilles, le protecteur de toutes les veuves, 
«le père de toutes les faniiUes, le défenseur de tous 
«les opprimez, le refujre do tous les misérables, le 
«venf[('ur de tous les crimes. Sous le fardeau de tant 
«d'affaires dont il est incontestablement responsable. 
« pourroit-il, sans offenser le Seigneur dont il est le 
a ministre, se laisser endormir dans le sein de la mol- 
^<lesse et d'une lionleuse oisiveté?» 

Après ces rétlexions, M. de Monfausier examine en 
quoi précisément doit consister la piété d'un prince 
sur le trône : « Ce n'est point, dit- il excellemment, 
par une scrupuleuse observance de certaines pratiques 
de dévotion usitées dans les cloîtres, qu'un roy doit 
montrer sa religion et sa foy. Assister chaque jour 
avec respect à la célébration des divins mystères, se 
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jetter de teips en tems aux pieds du Roy des rois , et 
ipaplorer son secours par des prières courtes, mais 
ferventes ; maintenir l'honneur des autels, contribuer 
par ses libéralitez à la décoration des temples, et à 
faire subsister honorablement les ministres du Dieu 
yivant ; ne donner* les béni!^fices ecclésiastiques qu'à 
des sujets d'une \ertu et d'une capacité éprouvée ; avoir 
soin que ceux qu'il en aura pourvus s'acquittent exac- 
tement des devoirs qui y sont attachez, et qu'ils ne 
deshonorent pas leur ministère par une vie scanda- 
leuse ou par un usage prophane du patrimoine des 
pauvres; respecter cependant leur caractère, et par 
son exemple inspirer aux peuples la vénération qui 
leur est due ; se servir de tout son pouvoir pour répri- 
mer. les novateurs en matière de religion ; les regarder 
comme des ennemis dangereux qui, animez par l'es- 
prit de cabale, sont toujours prêts à secouer aussi-bien 
le joug de l'autorité royale, que celui des pasteurs du 
troupeau de Jésus-Christ; se souvenir pourtant que 
ce n'est point par le glaive, mais par la persuasion , et 
si cette voye ne réussit point , par la privation de toutes 
charges {!), distinctions, ,graces et prérogatives, qu'il 
doit ramener à la vérité ceux qui l'on abandonnée, 
et punir ceux qui demeurent opiniâtrement attachez à 
Terreur; vaincre ses passions; se défendre contre les 
amorces de la volupté, et, pour exciter son courage 
dans ce genre de combat , se remettre sans cesse de- 



(i) C'était le système provisoirement adopté par Louis XIV, 
en attendant la révocation de l'Êdit de Nantes* 
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▼ant les yeux le funeste exemple d'un David, d'un 
Salomon et de tant d'autres princes, qui distinguez par 
une sagesse et une \aleur extraordinaire, sont tombez, 
faute de constance, dans les plus honteux excès; se 
déclarer hautement contre les impies et les libertins ; 
faire une guerre ouverte aux hypocrites et aux flat- 
teurs; bannir de la cour la corruption et les scan- 
dales ; servir Dieu dans la sincérité de son cœur, et 
ne rien omettre pour le faire servir de même par tous 
ses sujets ; voilà ce qui fait un roy vrayement chrétien, 
et c'est ainsi qu'un saint Louis, sans rien perdre de sa 
grandeur et de son courage héroïque, a sçu se rendre 
sur le trône aussi respectable par sa piété, que terrible 
par ses armes. » 

«Telle est l'idée des maximes contenues dans le 
reciieil dont nous venons de parler ; ce n'est que la 
première partie du dessein que le duc de Montausier 
s'étoit proposé d'exécuter pour l'instruction de son 
auguste élève ; mais le temps et sa santé ne lui permi- 
rent pas de mettre la main aux deux dernières parties 
d'un ouvrage dont il ne s'est trouvé dans ses papiers 
que des lambeaux détachez et mal assortis (1). » 

Comme tous les ouvrages écrits au milieu d'une 
cour envieuse (2), le livre de Montausier pouvait prêter 



(1) Montausier travaillait encore à ces notes en 1679; ce que 
le P. Petit nous dit de la confusion où il les a trouvées , donne h 
penser que le texte définitif de Montausier avait été égaré et 
que son biographe ne put en prendre connaissance. 

(2) On sait combien alors était générale la manie de ces pré- 
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matière à de fâcheuses interprétations^ et il fournit un 
prétexte spécieux à de nouvelles cabales qui faillirent 
ruiner le duc dans lesprit du roi^ ainsi qu on le verra 
dans le livre suivant. 



tendues clefs, qu'on regardait comme l'indispensable complé- 
ment des ouvrages même où l'esprit d'allusion satirique était 
le moins à présumer. 
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LIVRE VI. 



f«94— «•••. 



Montausier accusé présente au roi son apologie. — Ck>nduite du duc 
à l'égard de M"* de Montespan. — Mort de Conrart. — M"" de 
Grignan. — Travaux pour l'éducation du dauphin. — Mariage du 
prince et retraite de Montausier. — Prise de Strasbourg. — 
Montausier rompt avec son gendre. — Le prince de Ckindôles 
réconcilie — Prise de Philisbourg. — Mariage de M°* d'Alerac. 
— Seconde rupture avec le duc d'Uzès. — Mort de Montausier. 



Ainsi que nous Tavons dil , le dauphin avait peu de 
goùl pour ceux que le roi avait chargés de son éduca- 
tion ; mais sou antipathie contre Montausier était d'au- 
tant plus forte (1), que c'était en vertu des ordres du 



(1) Ce n'est point là pourtant Tavis du P. Petit : « ... Les 
mauvais conseils avoient peu de pouvoir sur l'esprit de JMi)iisei- 
gneur. Naturellement ennemi du vice, ce jeune prince n'avoit 
nulle peine à s'en détendre , et si quelquefois la légèreté de 
l'âge lui donnoit moins de goût pour les vérités solides ou les 
exercices sérieux, il sçavoit déjà par raison vaincre ses répu- 
gnances, et s'acquittoit sans effort de tout ce qu'on exigeoit de 
lui. L'estime dont le roy honoroit ie duc de Montausier, le lui 
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duc seul que les châtiments manuels lui étaient infli- 
gés. Il est donc peti probable qu'il ait été fort recon- 



rendoit respectable ; à mesure qu'il avançoit eu âge il Pestimoit 
lui-même de plus en glus, il écouloit ses avis et les suivoit avec 
une docilité qui avoit quelque chose de bien consolant pour le 
gouverneur. Il ne faisoit rien sans le consulter, et il ne craignoit 
rien tant que de s'attirer des reproches de sa part , parce qu'il 
sçavoit qu'il ne blâmoit jamais que ce qui méritoit d'être blâmé. 
Par le même principe, il étoit extrêmement sensible à ses 
louanges, et le moindre signe de son approbation le flattoit plus 
que les applaudissements peu sincères des personnes qui for- 
moient sa cour. » — Cette déposition optimiste de l'honnête jé- 
suite est, on le voit j en désaccord flagrant avec le témoignage 
unanime des contemporains. Dans le passage suivant de ses 
mémoires, Saint-Simon parle seulement du respect et non de la 
sympathie que Montausier avait su inspirer à son élève : 
a Quelque dure qu'ait été son éducation, il avoit conservé de 
l'amitié et de la considération pour le célèbre évêque de Meaux, 
et un vrai respect pour la mémoire du duc de Montausier, tant 
il est vrai que la vertu se fait honorer des hommes malgré leur 
goût et leur amour de l'inaépendance et de la liberté. Monsei- 
gneur n'étoit pas même insensible au plaisir de la marquer à 
tout ce qui étoit de sa famille, et jusqu'aux anciens domestiques 
qu'il lui avoit connus. C'est peut-être une de§ choses qui a le plus 
soutenu d'Antin auprès de lui dans les diverses aventures de sa 
vie, dont la femme étoit fille de la duchesse d'Uzès, fille unique 
du duc de Montausier, et qu'il, aimoit passionnément. Il le 
marqua encore à Sainte-Maure, qui, embarrassé dans ses affaires 
sur le point de se marier, reçut une pension de Monseigneur 
sans l'fivoir demandée, avec ces obligeantes paroles, mais qui 
faisoieut tant d'honneur au prince : « qu'il ne manqueroit ja- 
ocmais au nom et au neveu de M. de Montausier. » Sainte-Maure 
se monti'a digne de cette grâce. Son mariage se rompit, et il ne 
s'est jamais marié. Il remit la pension qui n'étoit donnée (]u'en 
faveur du mariage. Monseigneur la reprit ; je ne dirai pas qu'il 
eût mieux fait de la lui laisser. » 
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^nai«sajQl4ie4*kmitnajrBque lui faisait. son gouverneur 
d'uLHO €oUeclion do maximei morales; mais quelte 
fl^aienl pu être ses impressions particulières^ celles 
^des.jeunes gens qui composaient son entourage étaient 
XjVBuiùuieiil hostiles au livre et à.Iauteur. Ces courti- 
MHs précoces n'oubliaieut rien pour inspirer au dau- 
^in Je mépris qu'ils aûeclaient eux-mêmes pour ce 
.j^<Hit ouvrage. « G eloil se moquer^ selon eux, que de 
, prétendre lornier un roy sur ces règles et ^sur C8s pria- 
pi [)ûfey;jls disoient que les princes ne -se doivent pas 
(K)p4uire de la sorte, que s'ik étoi^it m fidfiUeg^ôJ)sM- 
j^^jlcurs du droit et de la justice, et si rigovraux^ punir 
Ja licence et le vice, ils seroient plua propnes.^ «oa- 
.4<ii¥^ uu monastère qu'à gouverner un sxrfauioe |v et 
q^'i^ufin on ne pouvoit bien réussir dans: le gnuMRBS- 
m^iU «des peuples, lorsqu'on s'attachoit trop «uàmàxi- 
inef (le la reli^n'on. Ils ajoutaient encore que le.^oii- 
ivcriifiur donnoit trop àsouzole, eu voulant -poriev son 
:i^l^>e à une perreclion oii nul homme ne peubdttjiiB- 
dre, el eu prétendant réunir eu hsl personnede^i qval^tez 
que loa a jamais veue$ onsenibie ; qu'il propo;soit>iaii 
jouDO princo les chimères d'un esprit malade pour 
règles 4a iV),ç;es^;qu'ili tombait visiblemeni; ^uis tel 
nHKciiH de .biijustic^ q>Qo if'Êcs llurr condamne; et que 
S4.1 iéioit .)ouuU\e <l'écouiér :>ses< kstoiîckiQnB^ril- étoit 
impit^^iblrj^djj le&^ivi;e/'.(V>«i)) JLe>(liiQ avait |>révui ces 
ii{iûiiu^f>ivi dan^^ la ipréisKtev, «kvRoni lèyi^CijilefUIsuqDhiii 

■'\.nr. \i.iiif'iiit\ Il \ n l'i ifMfjf ,'}Hhbwyj 'r^i/ét 'fiUrf 'ii.J^ 



eût pu trouver des wmm pMr les npMner, si elles 
lui eussent été dësa^ables. Bms ee ifisoMn prêlmit- 
naire, Sfontausîer € mmle particntièreneiiC à prenne 
ûir le prince eontre les suggestions peraîdenses du 
libertins^ et de la flatterie ; il lui fidt une vite pein- 
ture de ces lâches adulateurs^ de ces politiques irapieis 
ou de ces ministres intéressés qui^ pour fure leur 
cour, et pour couvrir leurs vexations et leurs désor- 
êem, aadttent en mouvement tous les ressorts imagi-* 
mMos pour fiiscinw les yeux du j^rince, et écarter de 
M Jmtpi'à Poml^ de la vérité. <« Je prévois, 4it le 
«aélé gooferneuV à son auguste élève, je prévois que 
«ee MCueil, que je vous présente, m'attirera la haine 
td'na nombre infini de gens, parce qu*il choque les 
«intérêts èà les desseins de ceux qui n'ont ni la crainte 
wâe Bien , ni le bien public , ni le service du roy de- 
4ifmt le» yeux, mais seulement leur ambition , leur 
««redit, leur intérêt. Tous lès ennemis de Tordre et 
•dé la solide piété se déclareront contre moi, parce 
«iqtt^ib trouveront leur condamnation dans ces maxi- 
«Bdiet; ils s'efforceront de décrier les préceptes que je 
«vous donne; ils en feront des railleries; ils les trai- 
-t teront de ridicules, de chimériques et d'impossibles; 
« muis j'aurai pour moi tontes les personnes qui font 
'«vprofesiion d'houMur et de vertu, qui seront char^ 
«mets 4e imr inspirer auï souverains des sentimens 
«dapsdMoi de letf faire régnef avec gloire, et de prof- 
it curer la félicité publique. Vous-même, Monseigneur, 
« par votre sage conduite, vous ferez le principal éloge 
« de ces instructions , et vous justifierez leur auteur. 

18 
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nTp^t|yiW4i9vite.à lets^ratiq<ier ; i^otre oaissance vous 
$(tï>iMD|rt€i}ti)0^ heureuse» Bemenees de. vertu que la 
«(pq[\ain, ^0 DieY|i a .répandues dans wtre âme vous y 
(iiprépamT^t dès votre enfance ;, Je ray vous y excite piar 
^ilf^ gmijjkd^ exemptefii i|^'il vous donne de toutes les 
«^)Yl^rjtu9 royales* pair, la .peine qu,'il prend de vous 
{^ld<*^ssfi!.lui-mên^ d^ mémoire^ et des iostructious 
^fQWa vous faire majrqher un jouir sur se& traces gbh 
^rieii^q^etpar ses ezJiorlatîon^ tpuchantea et solidesy 
fiqï)!il Keut bien vious; faireide tenta en tetns.^Il n'iesH 
^\99*. Jusqu a sa devise» qui ne : nous{ appntnnet; Jès idûrt 
isjYQifîSidW grand >roy;4l a choisi teisoleâl ppiuiJLui 
«^^ryir de corps, parce que cet astne,est|lôtiiioâàleid6 
a I^^^opduiite de tous les souverains. Ils do^^eiit^ cooitnd^ 
qlw^^estre actifs, vigilans, infatigables v S Ubéttau^^Het 
^ |}ienC9i^ans ; comme lui produire parf:out.rllskbQiH^ 
(f dance, distribuer les richesses, faire naître les fruits, 
«disperser la lumière, apporter la sérénité, dissiper 
it.les nuages, appaiser les tempêtes, et répandre partout 
« leurs clartés et leurs influences favorables (l)..'»: 

Les précautions que le duc avait prises pour jnettre 
le dauphin à l'épreuve de la séduction , au lieu d'ar*- 
rêter les séducteurs, ne servirent qu'à les aigrir davan- 
tage contre un homme qui savait si bien les démasm 
quer et les faire connaître; ils n'avaient pas seulOTaent 
à. décrier la vertu pour justifier leurs vices, mais ils 
ay^iieiit, encore à se venger d'un enqeiûi redoutable,. 
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qui s'efforçait de les peixiie toiisirëssouroè'datt^rëtptit 
de son élève. Animés de cet intérêt p6l:sonnél;i Us bcAi- 
wirent leur vengeance sous le voîle spédleuk dU sîèSë 
et 40 l'attachement pour le bien solide du ptinee^;^11s 
renouvelèrent les anciennes {4ainte$v ^ crièrent pliis 
haut que jamaiis : quo le gouvefrneiEitr état un hotaitûe 
dur et un maître impitoyable , qui, satns 'égard pdU^'là 
dignité et la délicatesse du' daiiphân, relevait comme 
un enfant destiné à gagner son ^n à la$iieur de son 
front :iqu'lt Ifaioo&blait sdu» de poids du travail ; quUl 
lui refusait la p)«part> des< divertissements con^ebabllBs 
àtson àgi^ et^'son rtng; qu'il semblait prendref à tâche 
d^nffltire^^un' pédant' hérissé de grec et de latiq, et Kpxà 
sillon i^'y 'prenait garde;^ il rendrait rhé4»itier ' pré - 
siomptifi de la couronne bien plus propre à régenter 
une clâs^ qii^Gi gouverner nn grand royaume. Gfes 
dtsoours furent écoutés et applaudis par tout ce ^UI 
y aTaît de gras intéressés à flatter le jeune princeyiddnt 
on èriguoît déjà la faveur. Une troupe déjeunes genâ 
de la première distinction , formait la cour ordinaire 
dujdauphin; et coçime le duc le quittait encore, mokis 
aux heiiires qu'il passait à se divertir avec tes jeuhesi 
couriûÉans ijpii'aux heures consacirées à l'étude , il^eut 
pkiB;d>'iun& fois occasion de mpttre>un>fi*ei» à k licence' 
de ces 'flatteurp;e»> herbe qui «cherchaient^ se'^ i^endtq' 
agréables par ' /toutesl sortes > do moyetns : (Quoique ^ lo 
goiiiatménrj eût 'pourront toua« les égffirds<>qui' é(taief^ 
dus à leur naissance, et qu'il leur ménageât auprès du 
dauphin toute la considération qu'ils méritaient à ce 
titre, il ne laissa pas de faire d'innombrables imôcôh- 
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(en(8 par la iffandiise un |Wu t*dde àv^ Jâqudle tt tés 
"i^e^reîitfit; larsq'o^en dépit idôidrÊienUfe qii'Hs fe^îttfjk^ 
^t(?iit èn-âa présence^ H- toi 'arrivait' de le6 ttvmver en 
dlëfaut: De ces jeunes giensfie»' ûiis - élafënt "encèi^ à 
l'âge bù Yen est impatient de' toute d^^èfelIon, et Hfitfe- 
ëaient >. te gou v«f neu t- ' predséftiédf pBittàë Hfù'll était 
gôlivertiéiir; les- atili-es^ plus âj^s' *t 'de) itiœti^i^ TWoftife 
iMioceiit«s, craignafettl: qile» le <5hfttîhleki' W^î Stti^ît df 
près lei menaces d'uh Uomtne ttottfl 11&^bdn)iâf^af«ttt 
4'îrieorfuptiblé fermeté , ^t ■ \^'i\^ té' reçttssèWll^fib 
I-flfff^ôinW de se toir bbniiis de la èdtftl 'Lëi^t**^*»*; 
Weriiôift d'être chafniés de la dlscîplihê^ètéSète^^ 
Von prétendait imposer à tetirs ën1feriS'/îsèf'fl#éttt^fé^ 
tl&feiïseiirs d une folle jeunesse; et se ^M^lfem^^và 
hauteur de ce qu'on semblait vouloir l'e^^éîoîgriéii^'^^da 
•prince/et établir la fortune dès uns 'au r' !S rt^fe'lfes 
antres; qne ces distinctions étaient odieuses, etqù^il 
n'appartenait point au duc de Montatisîér de les établir. 
Des courtisans corrompus et des femmes coquettes j 
qui n'aspiraient qu'au moment de donner au dauphiè 
le goût de la volupté, ne pouvaient sans niurm'iîrefr se 
voir feiTOer tout accès auprès de sa personne, et joi- 
gnirent leurs plaintes à celles des autres. La puissance 
de la cabale augiiientait chaque jourV ^nsVqueMon- 
tâusîer côns^entit à se telàcher en rieii d-iiné 'sévérité 
peut-être ■ c\cés$îVe ;• Ici choses ' eiï ctaî^M & ce' peint 
t^ue-le gV^TOtnelir- abandonné de tout le ttrôtidê/ allait 
ne plus pOUvoh''y?ôifiiiUërqïid^ui^1rfV(flÔ^ 
ce dbt'îii^i* âjp^'liiMfeîiit' ttt'ttié'^i'ïMtt^à^'pa*-^ Suite 
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gqujiiernewr.; i eJiîirw)éeiipair»iC9ft «é/eiitei lejcagéué^ , i eU#;4iet 
mnt àiîtrjE|mWpB;,pour ,Ift «iut^|dMi,dftuphJn.^ ^ti ^mM 

J5î^&jiii>piei;,MP|iwirti décisif , y., iftwtra icepQndjijt ,ç,ïi 
gOUFi^fl^ur^plufri^ftifroi^Mr .qu'à.l'prdinww, ^t^MftUf 
;t§wifijr ,9fflvtaflt| 4o|^ le. be$oi,n ,f}e se. dlscylpey^^RT)? 
^^({M¥, ifm «acTifier dft ^s principes , .çompf^s^i mf> 
,î®pltSî#iqj|'iliPi"ésçplaijau,,FQi , prêt ai çp. retirw.Pi'j^ 
içofpspit d'i9®r4çj^•, ^a ju$ljfw«iUon,::Dftn?,ç6,,(^CMiïifiOt> 
iliRîflit |>)ai§i^ ,tHçhp^^enréfHt$»;;p*v o^çlr^ tQ»jt^p,}^(f;aT 



^. 
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¥eé»|{llM'(l); tie^iré^iM «ef^'l^id^ 
de?ine facilement li^ liidtifta^tthr^]fà»ttl'^^^ 
s!ea plaignit au JTol, qui fit/teair^U. TblbaiitvCaiéde 
la^R9t8s«|. X» curé dédaa qpf^ le prttra n'avait ftit 
qn» 90iiiiot<Mr. JM** de HûutettoBl^ aiOTs^^à TerlÉilleSf- 




^vâmmeot aaniuelMs priacipm 4e seligiQ|9i)Q«, donwinlni 
ïai>tmMett fmndrt' un 8Î gitnd iiitMlf]'JéQfrildlr#ii 

<pHflpp,mle prêtre m le curé sans çwoh; çf|r<m^ îft(1w« 
db>llaiitaa»ar, dont il resjpecle la jprohité^îlrtvÉdi^ia 
GbftdOitt; dont il estime la doétHtie, lii péfltAtel«;v 
Ëossuet ne balança pas à répondre côrainé !e cùré^ 
c( que le prêtre n'avoit fait que son devoir. *. . 

<rM. de Montansier, ajoute M** de Maintenons - a- 
parié plus fortement. M. de Cônddhï riéprït W^J^éJftlffe' 
et parla avec tant de force ; il fît venir si à prppoj^ Iji 
gloire et la religion^ que le roi, à qui il ne lauiqu^ 
dire la vérité , se lova fort ému , et dit à M. de Meit- 
tatifeier, en lui serrant la main : Je lie /à ^htdlptià.n' 
. On- sait qh aboutit ce boa prpjROS.ïUM^Qirç .(4a 
Louis XlVy qtii bientôt .fut siiÎTi du retouVtideidâfavcH- 
rttc t^ d'aine fé«ôii(35TfftfiBh kcëim '^Rl''Witmsâieë''W 

■': • , ■ /- '■ -.1 .-)'i;' •'.' )!i.,n i!i! 'iip 'ijoiijij ici .h> 'Vn^i\,,ii^ -l'. 
..'. i:- >.: ■ ,. ■; i. «:■}>,- u.::i'nd iiHii yuj-i -jb -.rmn^i t)t) àh{ ]il-li■HLl^ 



M"* deBk)^ et par oeWp ^a.içomtefîteii^ofiloiiiflel^ffc^ 
noMer conduite, de iMonlaiwier Mi i(est3 p<^«rteo*TÎpaa 
sans ijécompetise^ c^<idy[e l\]ii.v^bMJ'Q8jtînieide[MTrfdK 
Maintenon ^ qui A*aubliô ,jiatoii8> le «pr^ice qu!ekllQ;;ëu(/ 
s'ét»itefforcéjde,iîfndire|ài»iiaaraleKft>r'in ^\ru? fJ[&r'^h 

— i — -^ r .\ïAV }f M!M ..' »;i .1!;. i ■■ i!r. !:!i"H.f(| fto*> 

(1) -Voici les tèflëxioé ipà sti^^^ ad éà^dihlil dé ftàU^ef;' 
la dbàble intervention jd6' AlotitBaJfer et dé'Bossuetldans^cettf» 

dpfpnsUpçq; <îf()n a|pu,y;enî|jîqi|eilfliipe44p^sa lfttï;#}^,li^^^ 
StdQ^Géran^. M***, de IVfaii^tenjon semble plaqer le duc de Alpii; 
tkàsiér' aîù' premier rang pour la fermeté de sa âèèlaration a 
lJiUfe'^V,%^U^èllfe rié^oû^ ktioht^ei, p«ui» ttîdfeS' diifei-Bëéèttéfr 
q^^ilr:iei966op(l ptati de: oetal^leau si intéressaot. !&oait]iiiâleMri 

E^W.^ft?!Ç:W«^^r«. ^^^ P}»^^ sepsible ^ans «iiç j^ufi;ç^,f(*5^ 
lettres ^ M"** de Saint-Géran. <( Je vous Tavois ^en dit, ma- 
ifOéinél 'itii'it: dé Condoitl jouéroit dans toute (Xité'aitMm 
«>Mleiâe'dupeili«t'heaiicoi)p d'esprit; niais iln'èpds^Q'^fie^lfc 
tç jcopf . j^.Çcyfia^eïA avec BMUMQt d'esprit qu'elle en avQÎt el^rm^^,) 
M?* de Maintenon ne s'est-elle pas aperçue qu'en voulant fain^ 
là censure de Bossuet^ elle en fait le plus bel éloge? Accu- 
ser un évoqué td'tjdierïui; deii*à\}6ir'pk$ l'esprit de MdÀii^i^^'^'^ 
fftit.UiitfaoeciôAét ml titfè''de plu$ à reslôueiiLâ^nbetél/lBan- 
^^ffi^./*Hf ^W^ft MpP^sky ppuviiit n'^tf^^p^ ^ép^^fj^.j^jffis 
ÛD nomme dç sa professipn, ,et surtout de son caractère/qui luî 

lÉM) aé<i\ilsie drbi^^ aa'ik vètiùfidiiii ik' 

longue espérfëdte' d^> BossUet, it 'ia|pco(fe»âè! oonûàiil^iUîè <dl|i 
Cû^j^lliuB»^int^ Iqi ^vRiept aj^pyi^ q#ifl 1^ dquceur>,l<t,p^ti|^nc()i^ 

éveque pour combattre les passions, et qn elles servent plus 
êfkvéiïViiièé itt(*tf^fei'i qiié'ées 'âécMWméi(àesWiihmes 
qtii/obtidnnbnt;iTai^iiiedt imiiisi Ibâu^èèixiisdcé^j Vé^i^eimtii 

Montausier et la parole que lui avait donnée Louis XIV^ n'em- 
péchèrent pas ce prince de reprendre bientôt apr^s l^s nhainr^s 
qui le livrèrent encore à la domination de M""* de Montespan. 
Bossuet; au contraire^ par la rectitude de sa .o^sâtfrPPif ises 
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ilirteiiisan Rbai, thai^ifiâiri hs^h^Uîersridt^idéfitot de 
c0»dtAter'iIe>'dttb iràiriyemittd >litt/bii> jdeiraltiiIkiHe tdte 
ti^iMlîdttUii matuf^cHisiveeimtlïsv'daiâl foosvcftef^im^i 
et que certaines personnes songeaient à donflif^rité 
pttÛkit «kQq'îIs ^'«nidonneiMii^ea de gar%/tid|^0dbit 
ttontaoqieri ee seriyititoiitpet^lrel Vda^^afet^^ii&ifeiH 
év^iA' abssi < bien '^ito itous , to<md)ieiÉk^j^imKfeaa' icoiidb 
dértû^^celur dont sons |mrlatMii<ih uph:i^f»rtiidb£Mi9 
mùê ectonlttos mdront! itéitioigiM^ 
toilj4)inrs faît de tout ce qui sortoit de^a^niAie|>pa^ 
qù'eneffet il y avoit en tout cela bien dd prix J; tnàte 
fci'T^pûUtion que cet illustre e^toit aiequiie^esttalMâi 
siioin^ que, quand itbut ce qu'on pbulpudvl puMîet^idë 
Itri aurdft été 'dicté' par un angey «e^laî tk '^e^^f& ^i^ 

•: " I • it^ li:-; •! 'i! ;, ■.! '.'i}'"/* j; :■•;•'"■; "i ' «r»!'! SI» H ^Or^;!; 
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i^l^ iû^trucl joq^> ,e( ^urftput par ce q^cactère dq \er^ et d^ BSr 

§csse qui ne l'abandonnait jamais dans les drconstarce^ les plus 
iniciies et les pins délicates^ vit enfin ses vœnx couronnes. » — 
flatté WKiiy^l; daifs^fctes k^feafe; que bien tàMiVÀnëWrW c%st 
àrM^^.de jilaiiitefiM^ieiJ plutôt qBià; t'è\éqiieiide -Meaiio^.que 
fT^iÇMVVlt^ïiW"Ç>^e ^, aw version j^/ia^Uiv^, }1^\ Pr^R^lîfiir j ù:-k 
(ï) Monlausier était resté dpposilairç d'un grand nombre de 



é^j $fittfe&ii^bm']qtifôilaafSptt^tè^j]4$ .uattëiifiiliaj^fa 
19^, ^iiftiUtr>80bc(«rt^)^lemâ]ei&gavâ«rdabc(^ffQ$}Aii^ 

dlWQin^t^b 6 Jil^ilfiOgnOrt ii'iailbè'lf.iq èOniBJ'ÏSD 9up t9 

djtai^ol'JWitofiHiCieAIddmcNQ^ , jrompîtdeuSiikleadÀetti^ 
wttadteii]ii)cdqe JÉ)ntAitôi6ir]aQXf /souiYCOPlirâidôos^jl^^ 

mm ;ltili|cbËU]it)i^^ jqu^'^ut jpftod^ifeii «îi^lfiè'd^ 

dient financier propre à exciter la générosité du clergé 
de Francèy ef "dans le^cœur du roi le péncfiànt à là 
^ri^tfe ëimSàW lè& §ftnptÔWëS*^U'fâ!iatî»tti«'riàîé^iife 

— îi ..-ifliicMiiri /i--!.'/ f- iin.it "' ,itw(r(iT'»Ti «iiHj ^^OU') aali'JïniD 

tutrqwe iés notiops/dà juste etidq Hkijustr^isiitti^rMtié 



8fiiwMiïH.Éâ w^ mi) Wi?'; ^mmMo^%- 

traste 1 éclat merveilmujU'4%JiM)09bese!«C(i])Oii^in{» 



f»f MOXTAUSIER;ET.;Ç0K TEMPS. {l«T«-lt^ 

^iltenui ;i ,ct ç*est ^un ^^ de ce^are;'que,«6 jap-, 
pprle, j!wi9cdote suivante de Mr dq ^vjgné ,: n Voîft 
vpe.p«|itf) |^i^î^e,q^OTp^S|pouvez 01^1:0:01^^ 
Yjèm r^iez entendue,, I^^ldUpil un di^^cest puitîps f^ 
«;]Sii vérité, je ci^is qpjie npus ne;poummf ^seqiMiiir. 
ftPhillsboui^:; mais enfin je . p.'m^ serai pté ppoiQs (of 
a de France. » M. de IMontausier, 



• . . 1 ■ . 1 ! ': 



Qui pour le pape ne diroit 

• ti»chéfteyWI'èé^êKArx)itV- '^^ ■'■' ''-'^ 

lui dit : ut n est vrai^sire^ q^vou»,$Qrîmi<ej(!nQQe')ft)V| 
^ftiim rûî de France, quand ^nniyHfiiwIlfivptt^iK^^ 
«Hetevitoul et YerduQ^iet la Cootfér <et.,fil«»imfm 
«autres provinces dont i^es pTédéees8bHfS/4»4Wiiil(hîfO 
n^9ÈÊé%.» Chacun Semitàaerrerleftllèvfef'](i(efr)k|[Bwl 
dit de trlis^bonne grâce : ci Je'vous enténdif bifin^iKlïdfl 
aMontausier, c'est-à-dire que vous croyez quenioe^ 
a affaires vont mal : mais je trou ve très-bon ce quç vopl^ 
«dites, car je sais quel cœur vous avess pûW: inoiMii|< 
Gela est très-vrai, et je trouve que fous lesideujsiijfifeiM; 
parfaitement leur personnage. » ! . ! îip>iui[f 
Cette roideur, qui ne fléchissait pas même' en pré- 
sence du monarque le plus absolu de l'univers, rendait 
parfois difficiles lés t*èMîorirf dé Môntàttsiei*^ àveô^sa 
faîhiiïe , él càiisa (iùeïqûe'leristôri dans's^^^ ràpii&rïs, 
tout bienveillante jusqu^-lâ 9 avec sipi^; aljli^JÇjÇQBit^ 
de GrignanJ Ainsi'jqu'bn Ta VTi'pluà<batït',-OT>deroierî 
dVaii eli àétii miéé^^dte-sbh^Wàm^'ïi^ë 'A^^ 



et les ôxhôHadôhs tlt; éa jeiirte bèlle-tdèt*é' devaient la 
éôïiflfriTier plufeiafil ddhskes 'j[)ieàSés r^ébdllïlions. SS 
steur/àû côntraîrë, ât^-àît tfh pétièhâttt (fécîde jjoui* le 
monde, et ron- n'eût pu, sans triie véritable contrainte 
morale, la pôiisfeèr'dàns' lé blôltifè. Il' paraît pourtant 
que son pèa-é^se pt*bposiît d'àidèr à li grâce, pressé 
qu'il était de combler le' gôtrtfï^ de ses dettes eii y 
jetant la fortune des enfants de sa première femme; 
mais ces demoiselles trouvèrieflt un actif protecteur 
dans le duc de Montausier, qui les prit sous sa garde 
éf lie (JônSélitit à les rendte à leur père qu^àprès avoir 
rô^'deë 'explication* pdsititos, et s'êtiFe assuré qùè'Ia 
tdkftlté'de^Ses riièôefe te setaît en rien violentée (<). 
0©'fli( atrési-vers la fin de l'année 1677, qu'eurent lie« 
tes- pf eteièreî relations amicales de Montausier et de 
BbilèÉiU'(2)ilife duc, peu ftitorable à la noilVelte génfri 
fSlîénfMïtéraîre et ennemi par principes du genre sdfi- 
rilJttèV'n-sÉVait'jàttiHite pardonné à Despréâux ses: atta- 
que»» eoirttei Chapelain, et il s'était même exprîïbé 
st[$S«%itd6yéÉiën)tsfârr!re compte du poëte lorsquH a^it^ 
appris que le roi lui faisait «ne penmon JBoileail , lq[iii' 

*!»'I«M*>Î .^'\ »/!'!'! ! * '■'•■.' ''. ■'f'hî »l '-i ; ')•; r ftnj ; . •.!• 

,.^l),.fï^'av€^i9»l,|^er,fC0Bfq5^rîîM ^,pettç[te^tpfçi^e M^à^. 
Montausier; je trouve, comme vous, son procédé digne de lui ;. 
vous skrez a quel pomt il me parole orne de toutes aortes de 
vèiWS;» 0*1! aVM^cHèt^ié* à^è tr5b^*»r 'Ab iiVWlIiélifi^ôttitiù Wrrt- 
hn9agei>0fitjsîëstneh6nlifdr?s3ij aldWpuwttjW l'wyotiÇii^'e* 

m 







I 



ri idÉÉ à SOS é^anL, eai'ôtoit 
te ete. iB«^cfaif»4>il éà le<déumwr far ce pas^ 

.Trtjjiti^ -, t. •!. -■...;■.;.■...■.. -, ■- j ■ ■ ',1 ijf 1 ■ .■:•'/ l'A 

u pfe|t MI CM rocor pocr couroDcer 1 «UTTSge 

■tj ^-. ,'■■;■ ■ :J ■■ ■;■ '! ■.■ .J.;,.l tiMni'XKiy'ih 

-: .aLn tEaitsiobUfeanI âtsur Je cxeurde M. 'de-Mont 
lauster tout l'effet que M. De^prêaus s'en èk>it prontis; 
ie duc conuneDça dès lore à rerenir ^ se» ^cfcnaes 
préietilians . et peu (Je temps après lesieur.dcPviDior 
riu. fà-re de l'anteur des satires, hoiunMtifoct CDiuiu 
Bt. ifort atiDÉ à la cour, èlâut venu ù niomrnvJe-dus 
imoDDlra M. Despréaux dans la ^leri» de Yei'saiUeAi 
BkliUiMarqtta,éa pa»aDtle,f^ct (|o'iibaTfnt^ejto tUm^ 
dbffim fjftm^jlKiJeiBçais.^! liiiurppondtfnlIuJ^etçBéaoBï 
mtghi^mifrèTe, itisoiii grand t^^d9i^9w^^tOt tmq 
«^avra]4MMMrfà;iBi»i il'«û fusQÎHtia^ffitt^-^'mfàs 
\i mtottti'ieb'U sl'aotDujtniRt ^ qa^il^ïgté.^m^oM\i(k 
mi^ nx^m^hiti éki\û^i]^m irtùtep}t«As tltiqj%f40f9i 

« pouvoir mériter jusqu'à présent les baqs^gi%^dii 
È plBinvfiJrtiicifs«b^flo0t^r^p@otebl«i^e^nt0Q4Ub3oit 
«^^^()M9laf):Hi£V^UU|t»S^ .pVB«év^it«epA(stikH-f|ik 
«I Moiitausier en l'embrassant , je veux être de vos amis 
« CïîiHitîe j€ t'êtolis TteTOtrë frfere, et pour coramenœr 
« coonoissance , venez , je vous en prie , dlne.9i^9|if- 



trouva »touîouirsidaiisi>l&ld«le kid'aml'|^éixé«iix,,(iiiéliti 
demeura fîdëVleiiiëqb aitacUéjustfuIàUickcDièrjiatufxjde 
sa vie, et qui fut constamment l'admirateur sincère, 
ainsi que le lèettsettt sêv*e'tf€»tr(Wf éetuX'Oii^cagès que 
cet illijçtre^p^J^ j^Oij^^^^ 

Tout affligé* quiili^ait;d»;^peii(i<i)apti!tiide eft;^e zèle 
de son royal élève, Montâ^siëf tféia^^iib'ritïiitiâit pas 
moins de luit,a«^iîj[ter *«ft.sfti» son 

dévouement habituels, tandis que Bossuet, vers ce 
tBtd§^ikitèàieyimiMti^\ tnurèfthkl idèi'BéUëfonds 

toarriâbdioiiseiglfteiàt ie^daupliifa^t si^gcuiévjquill) nk 
ptmif^^Mmiùn^em^P^mBmblik coqdui|teiiUi)^«bfaitef 
àfS0uir]^ir)kv6i$i«iile^rHl!Bi îfilappli^uéi Otnin^jatnuUê 
wfasolatfdiiiJK^misîbleç et tin^mapcbe, oéonàDei4^T<skilit 
Baptti^^'«^ ^péradtt^ ^dootrà Fespéfaiafdle.IClariieiiDinre 
ifsM ^ée^k6mtûéîi&^^ WB^tz^^hanimn) ahomp\i>êùàblë6t 
eiMi«<]N'fkuI£fïb^iiiîf[qiieilé ipioiïidvé^Sovbiù mondb 
fKlit ^tXMit - ¥è«iftiils(ib ;''i je i ^roodrkMB^ > Ciien ^vbiro i^elq[ue 
tîU$^'^e^lt|s^fMdé;)iniàîâ Dieli le fer9^^pett<Kèti«^Bdbs 
tibilSLoQ>ri%2i;1]$€ru»iqutf'^ ia^ifitiiùieila Idokir^e 1oâi/ il 
ftèwMtfMqftiHl ^4(ii«@ >à^iV«fi<qliel4iie cUdiig^mënt fdans 
myûi^m)^^^ eii'jd^iadsBPlâ^ffétiafltdopjefja; Mi^ 

eioiB 807 ob S'iJè zus/ a^ ^ JnjBasB'idmo'l ne a9i?4/Bhiul/[ » 
^TMjpjpy^fiônîb f9hq ne 8uo7 e^ ,s9n9v , sooBaelonnoo » 



•** 






m 

èdbàM» ^'il «iHl dns' l'im^c^ 4e MfWviMrh il|if>'% 

Cmi «Ma «M c» qù n*4Mi 4im JNi>iraMr.iiliiK 

q^ «t «i ii H il la futie ])iit^i;i(|pNLIIîe||[|B|||iRt 

4mw M sifTittdcMclèn « IM^^ 

fi^il a |«ra, et radounlieii, lom 4e. «^Mm^p^ 
5Vxn>jt chai|ii^ jour «ocore à la lecUiro àf^- ce .nMgnîrri 
tk]ue i>u\rjt^. Lar^qu^il fut acheyé, d^n^ les^ dwniecii 
UKMS ik 16T9. l^^dudtion du dauphin iîraîiil^ sa fiQ«; 
Dès ct'tte époque^ on songeait à son m^riof^iA¥^\h 
fvinoè:»^ ic Biisicryt. et k^rsqu'il fut anr£jtôi^|B9fifUfiti 
et Hontausicr dunuit consôdêrer leur . mission /C€)ntnif| 
terminée. «Tous tes deux concoururent avec un 
accord invariable au traniil de l'éducation qui leur 
était confiée. Tous les deux étaient animés de l^nople 
passion de former un grand prince et un fijls.4ig?tQ.i49 
son père. Le duc de. Mantaiisîer aurait voulu môntreir 
a une nation guerrière et valemneuse un chéttfàpt^i 
commander les armées, et un prince dyni^ |fr()|^^^ 
assez austère pour aimer à dépîaife auii^/courti^ansu 



fi«^] LIVRE Vï. ittf 

Bossuet voulait graver profondément dans l'âme âé 
son élève ces principes religieux qui peuvent seuls 
rassurer les peuples contre les abus de la: puissttncei 
H voulait un prince assee instruit et assez ëclaiiré pour 
sentir, penser et agir par lui-même , et qui fi&t capable 
de œnserver à la France la prééminence de gloire où 
elle se trouvait élevée. On sent que ces deux méthodes, 
quoique différentes, n'étaient que Texpression de la 
mémef pensée, celle que Ton cherche et que l'on 
tA>uve*dans Fidée d'un grand roi et d'un bon roi (1). >»' 
'lA' partir du 90 décenibre, jour où furent arrêtés les 
airtidlés du mariage étitre le dauphin et Marie-Anne- 
ChriisAin8rs<£ur ^é" l^éïecteur de Bavière, Montausier 
ceiBsé'éè'dlrtgerr Téduèation du prince, et ce fut en 
reâd^htld liberté à son royal élève qu'il prononça ces 
pait^lëslfemféuses : «Monseigneur, si vous êtes honnête 
hdmt»6S ^^^ m'aimerez; si vous ne l'êtes pas, vous 
nae^'hiflter,* et je m*en consolerai. }> Quoiqu'il n'eut 
phrt le titre de gouverneur, le duc resta pourtant, par 
cWÙt^ du wi , attaché à la personne du dauphin, et ce 
fU&'lu'f«l[Iui"^i^ésida à la formation de sa maison (2), 
qu^lt'^^ffotçâ de composer de personnes sûres et 



'U«'"'i îi'l' j'i- .-.: ;i' 



Baiissei. jffistoirede^ossueL, 
(2) a Un H nommé huit ou d^x hommes de la cour, avec six 
iâRlé>(>ëi]^s^iHE! pëUsTOh,'pôùî'*êtrë-à§isidlià'aiip^U de TAAé dàu-' 
phitliiiiorieDlauni tous.les jours deux^ui te suivront. Le cl^eva*^ 

parler ne MM. de Cliivcrni, de D^ngeau, de Clerpnio^t ^t de Crus- 
s3l|jy ift sàti^jpomïiliiiBo^eTés autres, ni niemesi céux-la sont 



JCa* A>-:n "T" =:> ZZiP^ *fcs-liî! 



^ -^irl!r^ »r::.-r '-!! "^ rrr.ri T Çinr-^î 1 k ^qît? mal- 



î-T *îirsEir !e "TuT-t ît: yîner»? L:c:5î MV avait 
*^*»rïTn -iT TiiTr-ir }iîr irrf Tiiiitfrrx^»:?! rx. à vrai dfre, 
■^•:r.* >•.•:!? uciir-fîxf* ri»t TT*fiLî. «lé rfin-re ff^aft. en 

fT'T'^tTrrjj iir ? I .--r^i-trci f -^-Ii.iîr ss p«riï sôfefitfdj. 
i* r \',rvr: :. t r^-i.- î:r: ! -'iil'^ T-r iiâphin H àfut 
fer v.-nîi^rf *.:i. :ô::ï îiir -jn»? y:în>:«5é de ÉâTÎÎre, 
r^4tr*. KT*^:c' ii»- :^ ': :: i-r nS^rmir son àlÊàhèe 
sTi'. .:.i p_iip.-:e :::i>.i r:":I l'il^ su engager dans 
-^•- ■r/.-.-^'Lr D'i'i-r i-rji 11- :-"'. iz. avait créé des 
r:>^r-:.:^ ^*^ di rriifîf:".. îiis le but île trancher au 
pr'/f;* 'J : î^ Fr^ic-: •'.-l'rs Hf ^ .:-:-? tîoiis lit Igîcuses eu 
ïi/'iO::'-, de fiefs, «i^r.s le- provino'rs frontières de TAT- 
mcA f'.\ de* troi* é'»^ch-i-s: ^tQ 16>I. le roi résolut ae 
tenter un coup ijlii> liardi et de s'emparer en pleine 
[A\x de la ^fP'jfjde >il!e împ?}riale de Strasbourg. Un fort 
parti français sVfiait formé au sein dp cette république 
afl^-rnaride, et rien ne fut oublié pour le grossir. Toiis 
k;K catholiques et beaucoup de notables prôtestaùts 
/'laienl favorables à Tinvasion : l'or et les promesses 
aidant, \i% cinq conseillers, le préteur, le secrétaire et 
je IréKorier qui formaient la régence delà VÎlle fîiréht 



gagQé&]e§;ju^s après le^rWtres par l9sagi|^nts.()^^I<AUr 
yois. Le» .ti*oupe$ jlm^^énajes ayant éYac\ié la plaoe par 
ciuita du traité de Nimè^ue^lleç. magistrats congédiè- 
rent douze cents .Suisses que. la république avait à sa 
solde; puii^> sjur les iQj&tauce» menaçanties du gouver- 
neur franc&i^^ ils. déoiolir!^ le fort de Kehl reconstruit 
réc^mnien^. Ilien ne faisait plus, obstacle à la tentative 
du roi de France, et le 28 septembre trente-cinq niiUe 
honiç^ se tr9uvj8âent réunis devant la place qui leur 
pjui^^it^ jses pQrtes le surlendemain. Ce jour-là inéw^^ 
..^(S^jl^esté. .partit, subitement pour T Alsace,, au ^ieu 

fj^'i^ri^^l"^^^^^^^^^^ à Ghambordy où sur les hr.ujits 

nifjlj^ic^ Qfl.iie doutQi,t point que la cour n'allât passçr 

j|!i^i4tomp€|,.jLe roy voulut que la reine f)it du voyage 

avec M^9$eigneur le dauphin et M'"'' la dauphinet.Moi)' 

?' .i^e}^F|j^t^]M[adame, le prince et la princesse de Gonti, 
.. e jprjince de la Roche-sur- Yon , et un grand nombre 
d^ seigneurs des plus distinguez. M. de Mpntausier y 
mt invité avec, une distinction particulière ; le roy le 
nr^p^a à^J^onseigneur, et lui dit en termes trèsrho.- 
japjia^es ;poi|i: le duc, qu'il souhaitoit qu'il prit M. de 
^Moptçusi^r dans sa calèche, persuadéi qu'il ne lui se- 
rpiijl^. moins utile en cette occasion ^ qu'il l'avoit été 
,l|ar J44 passé.: Motijseigneur, autant par inclination que 
pajc 4^fé)rençe.aux désjrs (ju roy pqn père, consentit de 
IffM cpËXfvhcQ qi|'op.den)aniif)it de lui, pt fit levoya^e 

■M^iMi^W'M «ira .ÇB»T^''^Ç"r-;^.^"« "^^.i^ 
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[IMMIM 

^j^,ii«iili<llMiliitiiBt 





* 

|ln> < tw ilt> it> ifhlMMi «ftc «t fille et iW i ig>i M <|ii ^r<fi> 
^(iw ^i fcfc de» Amiier fut depois 1680 A^fmw^^Ae 
U ni«t$^a dTjMs, U> nu ooQtiiiiièreat.pwi^m«fa9f)dé 
ùv^^ iwwwbW. lis duc afiùUi par Tâgé irajifafci^mc 
pbi$ir :$^ |N4il$-iHifiuit5 peupler la wlitude^ du v^jfc 
Ih'^M ^)e lUinUHiillel* Slontausier, qui au dire de 
$«iul«$iiiH>a ih^Mt dam une grande spleiid^r^- aiç«H.i^ 
d ai)kur$ d^'c!^ n'tenu» onwnies : le roi lui avaîtiépn^ 
»en^ w» a)>f<Mttk«wiita de ^Butcmevir, qui'éfaibnt 'de 
4*,WW H^n^: le goorernenient de Sainton]g;è jbI Ji'^^^^ 
);(OUiuoi$ liù ei) apportait 30^009^ U en tiri^t^/A^ft 

. . .u...'.i ■ '-. ■ ^ V ■■■'-■■■ r- ■.■*:■ Mfc ^"îiJjj >iUxbY\rtii 



UeuteBâttoe de rm' ^'Alssee» ifÈtil ttvâit ^dèj^uis^ ]^ dé 
quarante abs^ Tout céla^ jomt à $a forkine* perM)iiéëlSi 
et à Mile de sa fepiine^ Iw penâettaitdè {>ardl(re'âvéc 
édat et i^anB Vîocomiidoder '^an^^ la' €Mir ia^ jihié 
l«ixiieu6€| du monde|: ^> était >dbTeât«'lt^rtgé^éif^ii?^& 
Vé^sffd de ses eu&ntsf^t'^prëiiait à^^ éhar^ef lee!^'è()-l 
ti^en ettelupde leuirs^omilâliqiiés:'^ 'îii:. u - :ii 
- «Soiiorédit étafi!t||taûd^*-e«il«n!tisaftt largethé^ 
rUitéi^' dia sai!fati]d)lé>^t de sesi'a^ 
6tiMiili£to<i pombreu»^ k^ jj^Itfagratttf^'sëi^ëtib^ ]^ 
IfÊsM joii >sttl&tiéiet «faei^ehttfii à'4'étayèii Ûé^^Èëii^9k^ 
Mèità&i^Mi'C^tïmè^'^t teutë' bieiivélHaâté. 'Gètté 
mterrlniticb )(rfl^eud« était désortustls sa' i^etflë^tiféi^ 
de participer à la vie ptrbliqirej et âèft e)déteè(ié'^ 
Kiûtéihaialtl>d«^plus iBii p|y daM le jiercIe'déÀ^ àfiéc- 

«iiDB»ifalti|U«r »'' ■•-'■ •^- " '■ '•■■••'■'■' ' ^'^'l' 

•t'Abitomttieâèeittétit de l'atmée 1684, il fot qiié^ôW 
dUitftiriUaâ^tjéllâMfS9étQeM poût \A plùk iféiitlé d^^'^ë^ 

nièwesl^iMÇ*^ ^^Aletae^),- et' M-' dé Sétigôé'eèrttfeiit 5f t?é 

(I) <!r ... LB roy accorda à M. de Monlausîer. le StV régîmen^ 
ii^W ># ly^rij; ' m iiffM, p^ét^^t ' i^p^À'e dïns %' 




Ql9*QyfquéutilK)l:]jdt dèLiOBgirê9iénwl[ié<j^tlft^i|alK0st4rj|il}fe éé 
reproduire. 
. (â)^<iwtntt4 ttHg de Grignafly -aa s es uf afaë e ^ - eltei t^lail retirée 



à Gif dans une abbaye de tiénédictines ^ sans avoir comniiiniqué 
son dessein à personne. ^^'^^ ' ^ 



ftt MDlITAnSIEtVEDmV TEMPS. ^mk 

{iro^(iE>m(iUIff :àoi]aIBefltiiiéë ded0h)«Al«fa« piratt 
étmu iaë«[4|ip6] QowfBoyoùipeMolBDlrj^ 
ie :Mi|{tiié» mtéoM mi^ m^ ihr>«iem-/ SmUShàq 
6iriguah(fi«knf>^ tfkKÉbosiéi idKnntibiBa là^HfoibâçijSar 
eH4 ft^daftU M^pitt^bétodé mi ^MfaiÉirïeé^MtikMialifii 

AénvlM^ :4r Jd'citttt^bkteiqaetnoffëtiBàHi^ 
T«li^<|iitHlè«|railète>^ qpDrearo||»>iiieodIti»p te 

AMIiIftiàtVteigQff r«i^éia]iéé^#tiii dnb itàMq tipndi|a 

lifuftl^: |d'to«Mitella 6MtérduJiuMdîdle»^l^ 

«i»di»ii«î«jéisV'telleulèM«tt|a nêottlBoIOàbsdftoofs 

^Âito^miK ^(Bcttltés soQletâeftJ^iarAoïi^am 
4rtHMr(»itfmetteffieiit «tpli^^ 43TIM- 

(jéitlbre :i((Il me paroit que Mi de Montaisâfrlnapi^ 
Jtlagiera gnère la maison de Poligm^yde faîrerivèanlpft 
^1^6011 èpiniàtreté un mËirii^ ^éngei^ et(fiK>afa8oart^ 
^Mi^ia 'Garde m-ea écrivit lautre-Jbur, 'daàfi'^oifib 
«^e^lfvÉpmt V < tPDwratnt fort' inial tde Iraîto^ aiqsbdœi^eiis 
^Mdetll^i jqtialU6>, et^d'hinsi-frand^méntftjài'égibd dé 
*M".* d^Alerae^'de M^deGrighanf!^ kuitr 
Ji^odesHgféi jserdltl^ideb cel/! aYis;;jâii>]TûiIé «Ixfowfse 
'%°'*^Ha La^fflîir, ârdosi fereu jbieq i deBiBoniâîmpi^à h^i 
<|r«rle^i|R)dflâafûmeii& fia> celliérjaffairë.itàKfinljj^iBeîije 
-i»è/i'4oi^K ds»|s n<lt|i{«)ei^ HioD8oter 

- M' . '' rl' A lftrar Hp pp qnVllp pprHj jp. ppnsft qiift snp hif>n 

sœur n'est qu'une \ision et une chimère^ ^lÙHS^^gS!^ 



a 



éèrraq à^tel^dlcKiMieb dhiàbridlkhce: fflIktofi;veiiaU^'4 
sfc iftlhé . v^jqniii «Bioyeoq bjen jf >ay iàsoœ|iip k|tifôdûé graoKb 
phrtïé^né! YOiniroait -pœ»; rfeipiftiB làî-ntèitiQ di^i|lfi01: rh 
refiusf:ëèi^/5Ût^Bli(Iâisnjèt rdu^i)rfflia^èttfi:âfQtoP^])l^>m0Ql^ 

séLsévi aiBémest Jqu£D lai cigildt61deiii^i$wi^ /vpti) i i^tte 

et qcB'ilfjeomsage/sanf b(Hr9e«ii'H(»ito&j^>'qiiiiei^ 
tmrrcoifaâBS )îe;itcn»$(iayiwar^^4^^^i^^i^!^^l^^ "^^^ 

fN^pa^esi^diijltaéenbânè^ ML^jbfito «a^b^ . > <^4b^k0 
H!peïMûëdé0llooiim6m eêtig0iiiVtolé^ipar.^^^iW]bi^i» 
^§bHi%{n^fetièîàl«)Hid intoQllionii^âsi:»rA(aiMfUime]^ 
3BoiflBiiqtreDJn'YB(^6R Séïlgné ^wilûii3$IÉt jgiJ^nAn^àil^ 
4)éilèk ofaaisltobEipmJÉeft JiiqH^^ 
.-eeaqa/ih|B9raît(fU< pfcétèbtîopsiii^u» émW Hui»tiHi^ 
SqliBri»t)*qDi al»ibjdMn^fetilfl6lafmaÎA(de;Nt^a^ 

âb ftdi9è>ô^atisënnsùnj[}o^iendi'(MtiQ .^^liqt^fi^tefiQiis 

!q!iecU5 MmrtaiâieBiet M99 dsbBâlbiii^ Ymp^rmiyoimlli, 
ijd Aenq^sfuGousDhrepBMeiiéaBi notra .mtpi^is^ eBe^niB 
aijes8«i(pitaj|Mi)r.J^ûffl4i^^ àùA'âlf»mfimbAti(gMQ9iKi)(^ 
ifiiosaobi tolèifinoe Ue «Btil0£>prcqp»^l{)n ^p^b M^rcd'Alf^ 

iï]K^(j|({Mjp (jeiémirio enu Js noiai/ anrf'up Isa' a •rrian;^ 



Ml MOKTArSIEri tffeM TEMn. [«H 

Âc'r>tlWW»t^^lMW«s ''-â)^>4a|l)iëu«è«ifliAe''li'*«ie"Miilif 

catioa à m contenter de cette médioeri t é f Bi l' m BW Wi 
iimim>'i^Al^'^ iMifM«i>nléiboM'lÉiilllè*'jMBr< im^'ÉiIra 
tfMilMëtféi|ëa*'MMttMHM yti"ftj'i4fem'yÉfc'< iHtm » iM im 
■**'idttiPMi|^ltef «Ott'à-tMdlé'prti'tftl» O^iiilItaÊêë^iUbà^ 
mlMk «fii»t>4>«Héin«éi» ^J^^tioiMié' MelbiJ^'iLitMikeriM 
fféêàéém. -M'ilff 'dtk'iriëtt^ (»«»ë*lb<Miltli j>ti-)iiftf4tili^ 

négitgir:>il'ii«fail|AMIti^iti^iét^Mi#<ilIfll^ 1Mai,^Mi8fH 
dt&ëitlttlgèl|i>f;dttt> i>«iHljQri» " éBiÉhrt> # BIBdtU» 
flè««ltëi'l(4 V'tréttv' * >ë«t«<«<ifti'iflMwill'; 'ëltÉif à^'ltt 
lîdiiMMl^ Jë'<«a ^Hfl» «tMii'dli^<èbyÉieyitf «Mtvt^dréJFJif 
eèllëMëll>'llMM 'éàifg en' ft» é«|IMMi|r,'là4>nM6(ffif3ift 
vOltlé, tioa bonne. H faut voir cë i[fiie^9i«u'¥MldHlvi<ât^ 
é'il''Atoit»bren résolu que leé «rtieles'iM l'Mtrd '^tVl^i' 
gëtif inftccorrtmodablet, je déflcrOJK t<^i(ftllé»*«^édÉ((tflAt 
Pftriir d'y trwiter des expédientir. w ' ' ■ >-* '■'■■ ' • li "p ""'q 

«La vicomtesse de'Polignac"flVftit><ëtè'csW0^1MttlM 
dài)^ i'eiraite àbè pmsiQitt»^ et c'e8t"dftM «etféMèfrK^É^ 
etciiiiftë fort gfpaivt) et' présente étiebrë'it'totiiiéV'eb^i4âl,' 
(^'tflt fktit'i;HeH^t hi'détlise de robfi4itiattdir>6d<Hétti^ 
imHëè, tiiié'W^ dtf'SéVigitë trodvé-'6i"blâMélliy:> lU; 
ftitfrià^ë^u^ 8tftihà(tà$t 'la 'miiHfiùitie <n^ëert ^isëiMyM^ 
l>temeBt-pa>-e« d'ailleur s-l'ag rément du roi ,-^i-phi» 

"WlîuMagePiflpàè^''"f •"•■' '■"' !' "P"0"P aai-wa -^biaws 



près, .^,tlMp4i^4l niV»i(i08^ mi»&m^ifm l%(4lW 
sqrli, d^ «(itif^jiû, ^vctof^i^ 4q sii^<s^m mXvfV* ^t\v'<|^ 

Y|wiiiU^?GeJ^9,.br«pqiif^,sép^raUçiBin'SM)i| rJi^ ^iWfj. 

6Fff Rfti)^ jftHr içp¥ii iqw .^aiwii«#im^ l«i iwr)«ctk« !^i^^Ti 

phio qu'il avait iM)utQPMija<}i«,4»qss'^p|M^^if<¥)M'@i<Mq 

- (I) <i ljundi 87 août 1 68 8. Lo s oir lo roi nou s dit à son - couobor 
qu'il avoit permis à M. de ^m^^mh^lBam^^ff^tS^W 
ment de Dieppe quoiqu'il ne fut que .tçjjÇfyjfrt^ajBWiîfft^jtS^"!?!'' 



fM 




A^ it vcir iiss cHÈt fna^ nesne -f^J^^M 
^n annuluil de 9C4i islmlé pmee tes Anjiôb^/ft^- 




i'-ftji«- »^« 



qilli%A 



i.wtn Toîr r^Der sms 



MoDbiisier n c^.mpn- 






sion de veodl^là 




^l .'.-ViiîXlT ,U5^T Jfi*l • 



ëè U^BastaiejietjèHl kldixiémiés^ dà là .^otefiMa d£ 
piésfeSrfdr ki^fostuffe^htâtebenH&daiîséeJDJiftéi^ 
Iû»iiîèw deshénétiqiifii» étàiéiibgénléraleileiit AtiHionË 
pdae^'TEdiit^eta eheiehdiltièisitotgaffletf ïé% liftârèlsdiB 
«mf)railégfèiï/rallàil;«i saUr<^eF)bQMâi3Mgebdana)iiiw 
Mtoâàietnrdllatiteiil yivfmàààt tA(^d8fm]ihèâeih6£ii|^s 
amsetif â64d^YéilitldleR4!gKlB:)ib)iBiqiliil^u4èkié^ 
raileiâè 0fiapqreinel<Dati^ev>ré9^[aardkinecra(fiâ iià 
peu vive 9 ei comme* le ministre Jurieu le blâmlNÉBlo 
mm iniptiJBdeiiice,'^ilJnF/fitB<|ii»<9ré^^ <^cpM[^|»c!y|ive 
Miiie riar vénération/ i|do y le icqraetèptridu > dita^rihspîdtit 
aid:Gl;ori[iàbefi09(H)dëDésidb'tbusrite partie i^lftli^^ieq ob din 




« queue raison flui dis-je.— (/est que vqus risquez de perdre. 

'#eâ'ïhfifette^T^fflJitt/<ii»6ii!* 

•«iaBitiàkfeo(EÎisefj0 ibts^lb-Buteai^iqQ^bfaeaaiitfaiaimiirii^ 
c inarqueis. Je dis danstauelnue temps, parce mie je crois bien 

-?^sftfee"m^2rfp^^ mémf^ 

^'fifâdm ft^di^iOgai^S^néâ M6ë6 d»lQut4eMii@fSb««$iûflife 

a perdues^ souvenez-vous qu'il m'écrira tout comme aupara- 

« vant. D Cela ne manqua pas d'arriver, et Ton en aura bientôt 

.dtt-ffpiiteftSi^œadaieDinef/Boiyi Mt icicaaiÛ^tfâtsMdsIChBttUc 

2to^lulili#e8autldèbVè08aates)taai9limtbABa^^ ob noi^ 

a J'ai reçu, monsieur^ )a)leti||s<pie^taMKittA.^its.^|mi^dk 



tÀmiimi MuitttuÎMr ilftnmi cttrdanÙBr i> linutfmiMift 
powr te l•np^ie&^3»AM«<|PIKA^,l||tllM0<•«|/|Njb#l|(|i» 

iMHwr^ tnnioMn rhigrin ikmiw ili ^iwfiiiti tailiiHitiBftiii 
taire iQiiteB i» npigmom (4)h ])^<<il»y)iWimilf^.4^ 

I ■ [ ■ ■ i l i ' M h' * l ii iMtfri i iiiti ^aiui» ! 

« ttiVcrm If U de ce mois. Elle nié ftM ^àiè\iài%utmiil^ 
c noet toujours à aroir de fmnHié pouritiloi; ja'rroils e«)ifitef 
% tout à r«it cbligé» vous assurant qu'on jpn.p^ti$n,|^vQ^f^, 
« vous plus que jVn ai^ ni ;<ouhailer davantage que je fais de 
€ VOUS en donner des marques. Je ne saurois assez me réjouir 
« avec vous de la charge que MM. les Étais-généraux vous onl 
« donnée *. Ils ont reconnu votre mérite^ et ils ne poqvoient 
« Faire choix de personne qui fût plus capable de s'én^eqtmiiël' 
u mieux que vous. Il ne vous arrivera jairtlats làtit^dë^roi^i^ 
« fortune que je vous en souKaîte. C'est dé qtiéi Ja voue pnç, 
« monsieur, d*étre bien persuadé, et dél'è^é ikdë'V'éBii^^ 
« dération particulière que j'ai pour vods. ' ' ' " *" ^'^lï-*'^" 

(!) La cour avait pour lui dos égairds i6fiilis, 'eft^bàlQl^acfiie 
manque pas de rapporter, comme ub*fàff'tkonoi'ïftllè''^j)<îw 

* •* ' . ■ f ■ ■ f ,. ,.' -t'i.b ton! iiii tiBx'^'is(-i 



uêransu Voir )ài0etMtt;;4ttBto lit l f f l ÉB» w #> Iriyt aM^(loi,9ri>tO»lM6«MH 

•«nU note de M. WaddingtoD. t. . Jioibiio ]^: 



riè^'^uié le duc iftYrail bîén âé'iréVbii' ab^iMrtiV, et rjue 
i>etorâaTt , cdttinie 6ii l^à Vu ; le inliat«|ui6 d'fttcbrd entre 
l!M>dëùx'ftiniil)er-dër arij^kti'et'>^iMI6htslui{ër. iJe hë- 
gbfbi dTttÉé %m{{ti^' dé^ëMèftrpdtirtaWt dé'^llib'eh i^dtitr 
prateaiiC : M"* d'AlM^ac sé^j^fail dans le monde à cùtpt 
perdu , "et on-raVttH'tUë îûVé- de Mlet» dépensée ad 
briltant'MiYôiiMl'qtri éHf Ii4ér¥éb 28'ët 29'niai 1686 (f ): 
CéttéibcMiféuité^^ différente dé èélle dé saftioeur contta- 
ifàit vlVëtiieâf te' étfnite'dô'Qltiguan , et la sourde op- 
ptfifillloti^ que' lA>'(k)ttite»së= faisait à ^ bélle-ftllé poussa 
sétt^'dëiifë' é^te dëriitèr^é- tti e6ùp dé tète auquel ëtfe 
ffe'déeMKil'ABrUlâë suivante, en quittant la maisbtt'de 
rfM^i^rë'-jpèiAt<<chét'ëhei^'Un refuge dans celle de «on 
0tféle'(!l)).''>1MOnâiU^iek< qi<i n'ignôraft aucun de «es dé'^ 
fettis-r^bérisfiaU-en elle le noble sang de Rambouillet^ 
d^q^,el ,/çlle,..^t^Lt, Il l'accueillit avec bonté et la 
fe>ait««Mom«i sa fille, mais il ne put malheureusement 
âbtâiKt* 'de \aî ' duettesse d'Uzès la même déférence , et 



T ■ ■ . . iwp - < - 'i } ' \ ■■■! p . j]. ■ , ] ' ; ■ 



Ww^^iS^ >ï^' 4p PfUigf gfl :9çcu^ait, à Marly, Iç troisième 

'{\)î ^ïM"/* çl'Alfirao se fatigue et se ruine pour le. carrousel j 
a^jqiiîfjçz^jffiiijféf^^çi^^ des deuxisœûrs. » (M'»' de 

Sévigrié.) — Quelques sfirn^irji^sji^jptoravapt^ Je v^nd^pdia JWi; 
ii}^, do prigB)ii|i avait pris Thabit des grandes carmélites. 
,. (^} Ççyje\|fiiile ca^$ft uç vif déplaisir f^ M*"* de Grignan , ainsi 

W iki^m^%È f^^m ■■ ^\W^^ ,^®= Al"?; ^^; S^vigné : «^ Vqu^ 
m'avez ait un mot dans votre autre lettre ^iii m'a fait; sentir ce 

qH^foHM**^.4'Al^cae;;j'^ii ai compris rhopreur.,, Mais,e» at- 
tmd&Él , 4t*^me icmblé quie ^W M^^ dé ^vfigian ^ju) dôU gtiérip 
cet endroit, o ^ ?•. «î w. " «/. :.h.h o. .: 



«•• VONTAUSIER' tf- 46n- TEMPS. r im 

M^ d'AIwac eun sénible4-il» à ié plaindre dfe la froi- 
deur fie sa cousine. ■ ■ ' •'• 

C'est à ceHe éiio<ïùe,=à la fih de n(yïèrtlljre^^{8^; 
que se rapporte ime cnriense anecdote, bien faîfe 
pour intéresser notre génération thercantite : iLerdï 
«I Danj.-eau. a trouvé fbrt 'ina^Taîs que M- la diicbesiè 
dl**^ ail fait peindiiî'dés rafes sur im jnsfauii)!!» 
eouIfHir de feu que Mirnséigfrènr^àvôît} il veiit Cdn- 
damiier à l'amende lé iïiarfchand qkii à teid^ fé djap 
«"» le peirtfn» qui l'a peiét; M- la' dniîhe^sé dTfeéi^ies 
jnstitïe en s'accusant elle sèijlè;"fe''ftff i^ÙtiqiJë'fe 
jnMsucorps de -Monseigneur Sdil^bHlIéy 'et ^^^ôii ne 
jH'rt.» plus d'autres drtps que cetii' delà' liàmiMhiA 
notuTlIt» de France ii>.» • ■■:tr,-!i.: is .•i'j.,vr..'i!> 

IVtKl.intrannêe 1688, aucun m(S(ïerti'fich^'ne 
*e prtvfufçil an sein de Ja farfiîlle d^ Morifâtifeiërl' Û 
i:..v- tpr^.n^a mémo un instant de joie vive et sihtèré 
^v>::î :î .îpprit que son ancien élève était entré dkns 
!V'??:sb?'rirc. ^vfte place dont la perte lui avait aria- 
.'^v tMr.ic*^» u:: mot piquant à Tadrèsse du foi. L*hon- 
rr.y. ,^* 00 sucïts appartenait réellement au ihàrëchHl 



I A V : .i* v'U ivïol» de se passer des draps étpangcrsyctles 

:î4,*.-îAch;x> vie Frdiîoe euavoieut fabriqué de rajés. ÇeifLéiçii 

V. ? \ ! , ' . ç'. .i.:x<L no liura pas. Le roi avoit défendu qu'on en 

f>^\;u: «i ^«iuc>. (-; > cioil fort ;kîvore; d'où vint celte répri- 

.'.•a'\:\' i\\:. 1 i'.iNî do Monseigneur, qui n'éloit pas de nos 

%^ît:\<: <>« V. di» >(o»t.tu$K^, oointne atïntéifé''g€niviériïcaf de 

.^K>«>;'^ivt»r. ouvtt^'ixiouré premicYgpntitt)èn)metf&*9a< chambre 

t»* HWftiv rfe ^ ^j^ï^^fc^n^, «le laquelle il laissoltt* iQ'Sbifi'iè Bit 



opérations du siège, aussi y a-t-il qufj^giji^jÇ^sçfyd;^ 




en outre abreuvé d'amertumes qui contribuèrent à 
hâter sa tin. Les relations de M"" dUzès et de JJl"' d'Àle- 
ai!tf<:>9de^^rai6à^(|ketjpUisim<ïfhts9Uiiffîeileë((i^,n<èt>^è]tte 

pauvre petit|e.nM^xaAxh$»i^«^V^ j M'îlékJ^StfSl^ùb fil dim 



sa iêi:r:±r.T23t n âw» 



ti(Qè ma sk làsk lie esUâffe s opposer a sei 
^?-^^ci» ôc zsiâTUiCc. pTfende de fortÎT d'uiie fiitnalÎM 
K:^r2i^. «^ ^'CCï^Ae a ^Âûf4cf eonoie toujours le 
piàTL k ^4â» T^^^i . eue «jcjuA . k 13 aTiil 1689, k 
^i/^i^Kc i..^ïmLÎ«. rm iacl*nBi que , liiiK de dUfoser 
de »« pt^'^jiLiÉt i . c^ cotrodait épouser M. de 
YiLr&ye. Scb ^•f-L£u4:i>ôi»' rvuiéîl à remporter sur la. 
ruihiâi&iKc {fij&'«c: de s4s paicnls des deux branches , et 
U ccArUAtaae iLupûàle ayA&t eu lieu le 7 mai, elle s eta? 
biit au Li^xezubour^ chez M** dâ Guise. MonbMisîerf 
<pû cû&B«^»sait retoorderie et l'eutrlemeiàt de a^rOÎèce^ 
t^t plus alili^é qu etooDé de sa conduite, et sanÎTEkt^kr 
tion céda au bout de peu de temps; mai&jl.reQui^ la. 
même époque un coup plus cruel et qui Je .fnappaît 
dans ce qu'il avait de plus sensible : son geiylre^rpnppît 
de nouveau a\ec lui, et cette fois se sépsonb ds/flt 
femrn.^ , qui peut-t*tre avait eu le tort de prendre trop 
vivement le parti île MûDtau^ie^y auqueU du reste, elle 
était devenue iuJispeosable. L'état du duc empirait en 
effet, séiisiltlement. et des les premiers mois de l'aur 
née iG90 ne laissait aucun espoir 2^ Au comm^nr* 
cément du printemps, la maladie lit des progrès 
effrayants . le danger prochain oii se trouvait le duc 



{i) Elle venait d entrer dans sa vingt-sixième année. 

(1) Le lo février 1690, M-»» de Sévigné écrivait à sa fille : 
«Vous avez vu, par cette lettre de M"* de la Fayette, comme 
le pauvre M. de Montausier, après avoir été esprit et corps, 
penche présentement à n'être plus que corps. Cela rae paraît 
fort bien dit. » 



afanrmatt tôtitj le mmàiy lui «èul TenvisageA' d'ufl d^I 
itttrépide. «11 troii¥oit d^aitteurs «n ^ibd adoifèhëé^ 
ûietilà BmsmStmc^ Amê le« tètidfèâ ecrtretieùs qu'il 
ai^oituvéc sa fille ^ qui fut ednutommeiii jaut^rèft de lât^^ 
Mnuw elle afroife été aiii^èB dé la duebesi»e, ia mèr«;^ 
féndÀtit te CQurd ^d^tô' maladie^ Cettë^pifetisk dame' 
ftisoit^ apfiPOQlÉ^ir 'seuteift' du lit du malade lé jeùiié 
dmBk^^dé^ertiMolv mû HVê, tM)urréeevolr tés iiiMhie^' 
tiohi^tttaïrëfr, «»'1« UénédiitHimi dé eét îsaatf' th6\i^' 
tmif^êl^Vèk ueiçduMit dfrc avec qudle tcriMt'e^èe ëi 
m tiHêUi«tkÉ)^'ttv«f6^ quelle fbMe le duc feisoi^t^aMêi^' 
^ÉÉdie^^tiifettr dë^'tofi^'pètiMilg les grands sentiaiënts* 
dé ^i6ld9'dthôttiM6ur«et'de pi-obité dont il étoit'i^M^li^ 
ltiJNHi»ier ï^ ;)eutf e ^eotfite les reeeVoit ared ' itûè d<^^ ^ 
llt4fkfiifi0iAi'4e^Gti>el les ccmser^dit profoudéiiiéb^ 
giiKveèdilM^ifênâlriie'v^réMlti d'en faire Punique l^glèf^' 
dfi>sâ«(te*uS|ewî'- »''••' •^" ■ ■ ■ ■ ^ --^m-^^ 

'>lk)Lfii)^ôVMéfi«e^avoit conduit à Paris le têlëHtè^ 
MttB^ftilit», >dî«l(i^âe 'Nimes; ce {yi^élàt; qtli''éiUii 
atlftcfaé^latf^dttc'j^Md iplu^ solide ahiitié; ët'qtti'ifré 
sMgeoît^tttoMf^u^^ eu îBâsettëf leè fitttod»; fut éènd-' 
ktonUdH linkWàë'^Uhibit prétë'à m' téOtpvë iptjfùt 

tù^tds iiL^U'dé^MrA «u]^t«é dé' toiï'&tni , ^ Miretodlt ' 

tous les devoirs que pouvoit demander une amitié vrai- 
tnênf cfirëtîenne , jusqu'au moment qu'il eut la triste 
consolatiûû:^ die peceiFC^ > ses^ derniers^ (KAipîm ( f ) . ^> Le 

: Oih^ JD^ «^ i::.'M..^ n.;,' ' " •■ ' '■'■ ■'■■'* ■; • - -î ■ ' .' i^ 

.(i^i>9ûMiet) ;tesiitis 'égalpiBeM Wûtk^ S^'MS*^âél^fikl'flf4Aôi f 




9 fenra. ÎHoaiii^ plus wotk^ et 
imaoÊBm à imm Ma cendre : le 

. écsven qn'il état 

ciZBt ée les qinUer 

air lendesiam.: £e 

^Ljc» '^âL iasKt «fi rw fcàa ^m; mai» quelque 

fkiiM beKrfèr^;4tff^peta:opildi• 
«•j«Mr fmmmuÊmi à Moocmeétmâvk'ttie^ la 
^kudHMK. ^iisMifr^iiH cece «■Qtiwe'ipiJ!i»e»ltotH 
aiiMtfr#tf-4^MiM^ fÏÉK ie» cmms ^ k^ternl-i cftA'flll 

■ft^nob i.^•*'iitïïK oRM «îe i\uàï;pàr ife le.iQÎrnduiRf^îI 
-^ttOt: fitftfi ^:m' ijani f^^àr i?ux dâ le toîr mowv 40 
-Mi^ti«dii «I ex 3fMes&c^ 5^ |Mi^/et fe far M.NOQPi' 
f^suÉK^A: vUài o^c^-âAh <iie U aijrt: îi D*aidpi»||eieiQ 
q|ft èa « A»tf '14 œ se p£V{»dr« a ce leiriUe ptuife^^ia 
c • . si. i-::-':.'i^:-v. i!^?ri : û Bt une bttoiUe çâ^- 
.^ ^1 5tî ^-. c>. «:; itv;-i le siiol viatique et 

aki^.jKic^'. 1.. ~i:-.:: c: ôr «^iHiiKiàe^aiv Ce fut 

/4ri>,:rï j.:-^?*;* irriv.ir* i ui-e loi ci>iapârable 4 eelle 
•.it? ^%4v/u:cî«*. ^ .^ cv nouve^a David, après avoir 
•îidrw4ir ictiat > Sciiwri:: ôacs la vérité, dans Ja 
,îus4.-x>: t: c^:;s il à/\:*:;u7r âi; co^ur. éprt>u4t les p|us 

s:\:ôn:c d\\::ob:v 1610. Il fut enterré auprès de son 
itîu^trrT^poTTw. ±m5 un? chapette des carmélites du 
fauboun: S;îint-J.u'ques à P:iris. Jamais horr^c^ up fut 



• r ■ 



iftodoeè ddf{r«gi«ls>i^8r>«lffalrai abipkatfgiM*iiBii (|Ué 
•H; IeiAuo;i^6riMoBiansfe«ii>iA»te'irflppellî>i»kvecrp(kàtU 
Mdoti e^s xafeBH^UMiiqiâ)travoi«iitfMB<tu9^spé«ÉM8 
pëiMM ^'>ieMt<pii'àGbQmitàit «bnibonliMr^prè^fe 
-iiioM(|'i«ftt)rBhoiir 'poul' l«ù vèvrWitftt'il a«Ottn40U$Mifs 

-4itt<ilf6i^Téiet'oéltei)pNft)il«!ittnk(bl«pç(l»iài^^ 

-«flli«^«tr)di^tieoil^ freinte»» t«W^^,>t({iii>4v^iyiV>èe 
^iaiflAt ciffMi^ de bonde Jl9f),«ftb«V{A<Mtlt<iAiiêti^s 
8|f)f^»0lllt«;'^Mittiâ cbwritè 'gtSnêAMike^^'^iraliéifuÉit 
lir^iMdaritiinmtfé (VKi)e'4llMM«8lheMKkA[< et>lë fliKiidis 

-HWiMiMiMÂ |U) <atkeiit-^aitt'tJt9ttMbué''à JJUMf'iMr 
nt«C9|Jblf]:<>«lr(:d\ Ist-é feiV0 âonif e^ M' 'tâérfl)é"l)èMIÀii»>16t 
8|eft9«0«Mfl^«èl '<iili -Ittt'éibieiit (Meal'mié' flâ^ité 
''fMKIr^lVidcê'àl'é^réttTè deh j^ déUofttéitiefiUtiiià'i, 
)%t^)j| Metv<)Dl'lant'dè"feiis ^IMé'de soii «img';>iMtih 

^4lois^éehtanC«»y1tl4lMrtdÉfeiWt(^ntttier^ «^ sTll^dl- 
'>y^Ài»ittewi^méë^ilHtf*tiiii ir<yf '^ «fidtt:aai<fM!«ltféite 

^^l 9à lfWiaiit«iet^''Aës'4u&4«^'tiy^f'Qiiii>^t*feliMè''4e$ 

ao«i ab s'îiqus àiidino iii'l il .Otd[ sidoJdo'b oniéixis 
M b aBiHdnrui ' j «ali allu r iiiil ' j uuu «imb .««umi J » ;nftuHl ' 
lui ou |i|j|^od iiiaaiffl .wie,^\ & saiipoBl-iaiB^ j^iiodua) 



I 



os KssnrsiBi rt fos temps. 

énà éinfèûamt. et qmgi^mfpis ermiU parce qu'il M \ 
jôecrr ei impnekàbié I . ■ 

D b't a qu'une ombre à ce tableau , une (onbn \ 
légère ta. qui a suffi pourtant à voiler aux yeux des a 
leraponios et de la poet^té elie-m^me l'éclat de lani ' 
de vertus brillantes et solides. Un seul défaut de carac- 
tère . une rudesse «cessWe et \oisine de la brutalilé, 
rendit le duc de Montausîer odieux à bien des gem qui 
ne surent pas . comme Molière, découvrir sous le 
masque du MisanlÀrope le vUage de rhomme de bien, 
et empoisonna les dernières anoées de sa vieillesse ea 
le faisant assistera des dîsscusioaï de famille qu'un 
peu de tact et de prudence vulgaire eussent pu con- 
jurer (2). 



fl) Fléchier, Oraison fimèbre df .Vcaifamier. ' 

(2) La duchesse dX'zès mourut peu de tfmps après son père, 

ta 1695, après avoir perdu sou mari et son fils aîné, tué i 

Nerwinde le S9 juillet 1693. 
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iH ,nù1(]itnb uh iitftinaruiis aVt im^c tup iiuiiaiiUuoMab.lf 
-ltln!)]| i9iinm<) »b Jit9itiAbi«£a lin'j# •il , ua^'/ o ti'up tnil .i-T 
-iiu| ,iti4i«ial£ !iiip «liiinti tih lul 3» . yiilnutUi lu ab simnod 
SfiMti'l mint» »n)«il»b'4i «»>] l»iK>nl<Ka k m ')!> .iof iloii 
lU>bu»iit:it> I) .ii>i>iMi>^U'>K. '>ui> lul »b JtuUnini lioiit't iqi 
1191] tiup Hs'J ■r.uri'ii-j uuvvub liajft Kianq du h iatirauliaittQ 
ttniq . «'iupi%«^r t&l .'<i,^'il-i iil< rililiir.^]; qnii siinb , IdKvmuplI 
-Bi^flÀb tiwihq ,111 mai îi'ii'i; :■■:■ r. > '■» ^lîli «iinï -m t itlbil 
^ft *9r MID «il In'l'Mnl.. -..,.. ,-,, , r ^. ^ .^,[, .j| gj^noil 
-du»lïiilii M " ' ■ I : -Il flil .i-n.< 

00 9b)ti..' ..p.ili 

'n'b niKw l'i"!--' . , ■'■■■■.:■• r 7"/ f; ^oj 

s^Cig lit;'l ii"'i: '• - « . -jai'il nfiJ 

,no'/:i; t '.'.i(i!iin-.i !-.!>' ' ■ :■>'.■■ -.i .t..-i',ir,ii 

filio'f hin\'li]fju! r .■ il 1 ,,.-!"!■.:' ■■'. i:^ ,i^L^.■■]•.■! . ■■i(j 

gSoaua fG/uiini s! -viqr. .-,'1' u-'- . ■ ■ - .,..-.. t,-!/; ^i. i^ 

siaiip zqm-il ai uv ic't .tii-ii:ii"lfi ■' .'. ■"■.•ù. '.h ■.nt.'-ijKii tig ab 

a .eaeg «Mir^t^ /ne hlcj Tu^nil lijr.'i II .ifliKf iiip aïn 

isfug^S laiÈnia .'isovn'i 9b aiiojitiup'n nu'li sjiaili-. jeiolobisnii sllsO fl) 
. Esrnoioil KiDii ob îssoi^] 9I enub ,<( n^i^iiQ el) a-iioirtioi nu il 3ÏnO([''i n9 
iupaalIaO .SKTJ -nJcUio OS ub JnsinîhiK] ub J3nii laq ouoi cin iiniafibuoi 
.liJ'i^ 9i*q ;jfa aiiMaid'l ah usiiij , imqLrftj al luoq ,Jnn» insviu» 
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Anecdotes sur le duc de Montausier. 

M. de Montausier, qui avoit été gouverneur du dauphin, et 
qui , tant qu'il a vécu , le servit assidûment de premier gentil- 
homme de sa chambre , ne lui dit jamais que Monsieur, par- 
lant à lui , et ne se contraignit pas de déclamer contre l'usage 
qui s'étoit introduit de lui dire Monseigneur. Il demandoit 
plaisamment si ce prince étoit devenu évéque. C'est que peu 
auparavant^ dans une assemblée du clergé, les évéques, pour 
tâcher à se faire dire et écrire monseigneur, prirent délibéra- 
tion de se le dire et se récrire réciproquement les uns les au- 
très. Ils ne réussirent à cela qu'avec le clergé et le séculier sub- 
alterne. Tout le monde se moqua fort d'eux , et on rioit de ce 
qu'ils s'étoient monseigneurisés. (Saint-Simon. ) 

Louis XIV disoit à M. de Montausier qu'il venoit enfin d'à- ' 
bandonner à la justice un assassin auquel il avoit fait grâce 
après son premier crime, et qui avoit tué vingt hommes : « Non, 
sire , répondit M. de Montausier, il n'en a tué qu'un et Votre 
Majesté en a tué dix-neuf ( 1 ). o 

M. de Montausier disoit à Corneille, après le mauvais succès 
de sa tragédie de Bérénice : o Monsieur, j'ai vu le temps que je 
faisois d'assez bons vers; depuis que je suis vieux je ne fais 
rien qui vaille. Il faut laisser cela aux jeunes gens, b 



(1) Cette anecdote est extraite d'un réquisitoire de Tavocat géDéral Ségoier 
en réponse à nn mémoire de Dapaty, dans le procès de trois bommes, 
condamnés à la roue par arrêt du parlement du 20 octobre 17 85. Celles qui 
suivent sont, pour la plupart , tirées de Tbistoire du père Petit. 



L'n jour que le curé de Rambouillet , bomme »niple cl & 
façon, lui disoit en dtnant avec Itii des vérités assez désagréa- 
bles , un d(! ses valets de chambi-e tui témoigna qu'il s'étonnoit 
de ce qu'on lui parlftt avec tant de liardîesse : Pourquoi ne te 
trvaveniis-je pas bon? répondit le duc, on a droit d'être hardi 
quand on dit ta vérité. 

Il dit u peu près la même chose lorsqa'oa lui Bt eotendre que 
Molière l'avoît pris pour modèle en faisant la fameuse comédie 
du Misanthrope. On cherchoit ô l'irriter contre l'auteur de celle 
pièce, mais il répondit toujours :Je n'ai garde de vouloir du mal 
à Motihe, it faut que l'original soit bon, puisque la copie eil 
«■ belle. 

Le tevl reproche que faye A lui faire, c'est qi^il n'n pas imili 
parfaitement ion modèle, je voudrois bien être comme son misan- 
Ifirùpe, <^esl un honnête homme. 

11 disoit en parlant des ambitieux : Ce sont ou des glorieta 
qui se démentent en faisant des bassesses, ou des mercenaires qui 
veulent être payés. 

A la guerre , il réprima toujours avec aèvétUi l'inJeur du 
soldat pour le pillage^ il avoit des égards pour les eanemis, et 
disoit ordinairement en ces aortes d'occasion : Faitons-lewr 
craindre notre valeur, et non pas nôtre cupidité. 

Il avoit le cœur si bon et si tendre, malgré tout ce qu'on 
pouvoit dire de sa dureté, que jamais il n'a pu se trouver à un 
conseil de guerre , ni donner sa voix pour condomaw à mort. 
Ilaimoitextrdmement4ai'l)V«esi;.G'A(Mta(|iplB8fartepBs«oB; 
niais il iemt)1o qu'il n'en jtjwaaù&iUatiii «uoun.plim que oelni 
des lïvangilrs : il l'avolt \uj^fit^\km»i\im.»:v -h ■ I 

,l\iWMu-^^-A, <-'i (Il -iMlnl 

. ai^lm >;lt ] t'ililuln intrii a'.im K\in> 

waldi'iJlR Iri'mia m fiomi^ aov nuij 

. àiJiq ST/r, /iPBm ïflm '(ii 3JI 

-ôilifliG isq no ■JiJoiriE ig1 



)pUre de M. le marquis de Moniauiier^ gouvernBur de tAhatx^ 
à ilf«- de Rambùuiiiei, 'âétterUmi, dé 'Hixièi^Wm. 

* 
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Aux quatre fiUea dont le$ yeux, . . \^. x, c.\ 

Flus claica que tes flambeaux des clea$ i v . ^,v>\ a>v\ 
Dans mes pleurs et sur mon visage , , , .. ', ,\x 
Virent lorsque Je les quitté 
La fott^Iesiè de mon courage 
Et ta force dis letir beauté. 






* ^ •••■.'....'■" . , ■ ! ■: .t. t'|. jiiblO'' 

Diviqes et chastes beautés, . ! > . tio>jb 

De qui les seules volontés .\n^mv;« 

Sont mes lois et mes destinées ; 

Nvmphes ayniables ^ bien nées, 

Qui poûves blesser et guérir , ^ 

Qui faites et vivre et mounr, 
-''■■'■■■'• î ••AdmîfaWea/îodmme-aiittiipééé? '-»•••''"-*•' » '•''»'-':'*^ '« 
'• '•' '-'î* 'QWnttéifitestfëëlre^âéirëéBj' ' »î '' «M» '>i<liii'"' i' ^«m*» 

Et de quilés^ntt^i^VWWte»^^ ^'^'^^"^ '* • j-'^J'^'i^î^^^I ^-'^^ 

Tiennent les vices abbatus ; 

Oyez mes lamentables plaintes ^ 

Que vos âmes en soyent atteintes 

Et de mes maux ayez pitié y 

Par amour ou par amitiés 
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5i.d.rtfc^«»|MÉito 
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J.^. l>B4ÉO>1«>l»>J> 








HkhâpaMkanXnlin 




1M«B<tatoMiirbi«àai«oa 








Blnuifcm» liii H)! V '"> >^ 




><Oi*ae>Bj>vMllMrs;'o ^ 




SutnH ■«« lihiliti inw «a «i» ail 




*»tri»ifciil»ii»na»*«»; J'/uia 




JcpaMlajonct Itsmils ISK 



' A ne noevdi ■illijinii!^ p ^ ^'i i^ 
B k lonnnatt^i—piMéi ^ .iJi^ sj 

Lesolei]àlkif»<bD'-loaP "> ''^' -»> ■'•''^ 

Vcri<Nt l«at * Hcatodr dd VKMdÉ f 'i < 1 ' '• 

Mais elle iiurch«l^iirftfM < ' - >! 

Depuis (fÉtf^^vvMU'Voy f)tt; ■•i \--0 
Etmeuie)WiliMiV9itiilttÉW,ii'>:i^o/ eO 
He braie!ta«|i^B«niW«MW/'] ''l> i^ 
Je ne v'iif/HHdêiÈtkxlVi^fSt^oi ati ëI a 
Que par l'esfKi^idtmtôHi mum^ »n si 
Mais je poMW«»««tp4((èilf«!!ijma'fii cil 

Esta{t«i)Mt' tt «M afliQlillW.uoI . iiifalIittV 



Privé trop^|oiig-feiw.4a'vi9$.ytfaijf>^!n? 
Unique^4Q)ciHfr49.t90ft<AfMi >ihv/ ido*! 
Dont la pw^te^ 6^Qtt4liimevri ug s>^(J 
Dans la plii>4âoébr«iMe mi^HM-Mi it «3 

Qui sont le8.«Mlft4iiQlR4wM>'^ite^iio 
A qui, dès rbeimfQllo4>aMfi«fl^m3! d3 
Avec un visage mslt, ;.; l'oiî^iinobrii ,U 
Ouvre les poilus d'Qria«t«yf/o .a :„ :>jci/; 

Jusques^O^quQ.hulupMyNseriiLt li ur^cl 
Ayt l^(*fMéMi.CCilmBi4mtièfQ^^^^^^^^ 
Et depuis qttfkst)isH:i».d'«efi^nx;i i c; :ia 

Jusques à^Qe.i|iA'Ala|iiiisi9x^ • ;r,L) : vi 
Je fais un d^y^l snof^oiy . y ji. ,1-,. :J 
Le ciel a^eirt jamais iMl^tet^ : : •\' 
J'en auis c^e pf9aif0 €A^'auieU.y;,r ^ 
Et mon copur <v% Qit la vicUmei .« :0!j/ 
Nette, pumrjai^^.aans omit* .; >i 
Le feu qui IftiiiiVQe: allumer . / 

La brûle stta;la'cmsDmer^ ): u 

Et de toutes para enflamée» . ;. joJ 
Elle ne fait point de fumée* ; ■ :>." c^.l 
Mai«ri^yWii4nQbi<dwpMr^«^r:H 
J'ay beau leurpréaeMW'Wra^lKfiWi^-l 
Jamaia kftiit;rtgueiir «oùtumièw^i voi. • / 
N'exauce la îuste-piièrari ... mï ^:: > r.^f/ 
Que je leur faya h deiiXif ef ^Hf. /utj.a 
De vouloir devenir. pUii'iAftiix^ ui m )J 
Et de peffmttvetquemf^PM^^^Ijjid •!/[ 
A la fin soiklxK^ji9bl«i¥Mf ii/ ja til 
JenesçiWpi9lfi9appaifiieR^r^ul ii;,i duQ 
Ils m*empWWI*.^f»fep«IPPj)q ot «iia/! 
Loin d'pui(jiiyM4^*fln^we |$?^(?P^V3 
Veillant , toui^f^fio M^ î« IB^KiaH 







Osad fe iovr «Mil V km 
Ymét daB£ If bois ée Vma 
LïUaafgfaaaetfABLLMt 
Angine aêÊe de Chnana , 
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Que prspede si fort le vice 
Qu*il se bannit de tons les lieux 
Où daignent lutre ses beainx yeux. 
La vertu , rhoimeur^ le mérite , 
Se font toujours Toir à sa suite; 
La pompe de fai mi^lé , 
Jointe à Téeli^ d'une beauté 
Qui n'aura jamais de semblable , 
La rend même aux dieux adorable , 
Qui luy consactenft les autels 
Que leur consacrent leë fiiortels. 
Je verrois cette sage mère 
Que toute la France révère , 
Et de qui l'extrême bonté 
Se peut appeller sainteté ; 
Dans sa vie <m a des exemples 
Que ceux à qui Pon félt des temples 9 
S'ils venoyent à ressosoUér, 
Ne sçaimyymt jamais imiter. 
Je verrois la belle Julie 
Que le ciel fit naytre accomplie ; 
Dessus ni dessous le soleil 
On ne peut rien voir de pareil 
Aux beautex qui brillent en elle^ 
Et qui la font croire immortelle. 
Ses vifs et modestes regars 
Lancent d'ynévitablee dars; 
Sa taille^ sa mine et sa grAoe 
Montrent la grandeur de sa race; 
Son sein^ sa bouche «I ses clievevx 
Dans les CQMirs allunsent dee feux 
Que les pleurs n& peuvent éteindre, 
Et brûlent sans tpor'on s'oie pleindre. 
Gédcz-Uiy, gloHenenimaiiw • - ' 
De ces Inviucifales Homàins- ; îi ^-j • n 



Dont die tire sa riaîssiince (1), -sa-l 
Sans biy faire de résistance ■ ''**^ 

L'honneur de sçavoir conquérir; ' 1'"*- 
Car ses ycus en font plus mourii^ 'i^W 
Que n'ont jamais fait les épées 't »83 
Nt (M3 Césars, ni des Pompé«s. i* "'«y 
Mais ces beautez qne nous voyoi»' '^'^ 
Ne sotA qaf! dp foibtes rayons "P *3 
De son antre beauté divine 'uoiJ 

Qui tient du ciel son origine; ■■■•'•'»' ^"^ 
Son esprit qu'il faut avolier " '^ '1°^ 
Seul capable de se louer, ^ "'l f^ 
Parolt au Iravers de son voile,' ' ' "'"Û 
De méihe qu'une claire étoile '■l'ini) 
Perce les ombres de la nuit , " i- ul «J 
Et dans les ténèbres reluit ; '-^asK 
Son ftnie, grande et généreuse, ' '' ■S 

Des passions victorieuse. 'i'>tl3 

Mais je m'élève un peu trop hailti'^ ^ 
Je sens l'haleine qui me-fîM, ' 'i'^' f 
foar ai(yj es "nUeUiémérméi ■:■-"■ -'1 
Reprenons le stJfc^'tMiRiMilpfe ' - 'i ii^j 
Je ve*«)i8deB*'ayn»blé*8ttnr»;i>iKJCj 
Aquiles-plQ»beiii&râtiteosuiBi^ 'f :b"l 
Font gl(Ht«'dds(t f«iâ^iiw^f>i '.^D J 
N'ayant pa»^tt«i|«èyi9'«nd^èhdrd^'3 
L'air s'enibelftHtftrfcinwfippas, -"p i.-l 
Les Heurs naiàinU^tssoM tei«qpa»g 
Ainsi que deft>*i(fh|t(*i'>HoiBJ'^(ii;il -A 
Ou bieiviAfiilMM«aLde VM/tmri> s^^ul 
Les Jeux , le^KïiBMef «UlAaio*»' i^- '^ 



'^ '■ÏLf«iIB«'a'^a*wl»*' ifKtinpte^fiitawtoto» JtJtfl ftwp a jWl p ifi; 
Stnllt. -^f^f- ■Kii'US.ainnïi .twb 



Les serveiifcet,loue/<ftflt jjji.iW^*l^ innO 
Leur esprit pl^WW qiieitelP^*0*fi>h 
Semble ç^çïfrtir •wr.>f|3age; ,:i >„,; rij 
Mais, ^Â^i/9i;<i^,^Q||^)»«^(^^ ...^ ^ft3 

Est joint§,4,tept dei.QTtWMAij, rv),! <uv 
Que quûi^;iWfî,cqBMR w\, 4ltiCWtjrf< 

Nos IjpîhÏ^ A'P§cr^<ei^ ^uj/ 

Etque, pp(^ÇyÇftcb«D0&4c>MlfMW>;^ / 
11 faut aussi c»cb0r DP9 pf QiW%« iuu .u 
Je verrois U çM^ Aflg^iqWf^ JW^r ;, . 

Dont le couçagfi e$t MNlq>f^>i f.i,/i :i.î • 
Et plus généreuxipùll0 fois * >-, , ;,. )>^, 

Que celuy,flajC6^J>iç|^0^4M>SI9 . , , î 
Qui dans de.GKneqm oonqi^te^ >, .j. 
De lauriers Qi!itrc})argé le«ir$ tètes ; . . 
Sa beauté la f^ilfMlinirer^ ^ 

Sa vertu la Ssiit rév^OT^ v .. ->^ 

Et son esprit faitqa'op Vador^,; 
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Sa bellQ^v<H3c âe joint encore . 
A tant de^açQs qualitez» . : :i 

Et ren4 tous n<^ een^ encha^te^ ; ^ ^ 
Car ses difGârei»te& merveilles. . . ^ ;i 
Charn)«itiiosï)nix^nosiN^itle»«. >i. 

Pour ioukd« tant 4e. platellipr f .j- .. 
L'uniqu8iCti|î^d6tR)e»4â9iniliii;^ hi* i 
(r^b4tte45tey»Vvï^«iç.»fltimi M^i/i/yî 

Etquel^eOiAveimli^pÂite'iinyc: ik J 
I>aBl)j^«9elam3Ka«filmi6éii;(i i^nujA a iJ 
Setrans(anoéjeflbctp^4'»h oup (2iiiA 
Jugez àmoÊpiet Bhîê^JOimv^iiWid uO 
Et si mopU^to «itiMDQgoI , xudl 2dJ 



lift, Finnin-Didot, ISftB. ^iaruH 
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APPENDICE. 1 

Peut EDulfiir de comparaison. 
Puisse i'ayme mieux en prison 
Passer le plus beau de ma vie, 
Afin de contenter l'envie 
Que i'ay de vousToir seulement, 
Que nvre avec conunandemeot, 
^ Et que d'acquérir de la gloire 
Qui feroit durer ma mémoire 
Avec ces hommes glorieux 
Dont le nom vole jusqu'aux cieux. 


^ 




Si vous me le vouJiez permettre 


ji 




Je ne finirois point ma lettre; 


-i 




Car vostre entretieo est si doux , 


-\ 




Que je m'oublie avecque vous. 


\ 




Mais puisqu'au milieu des délices 


^•1 




Vous avez d'autres exercices , 


;<» 




Je ne veux pas vous empêcher 


M 




Davantage de les chercher. 


-^ 




Je Huis donc avec envie ;rt 


»im 




De vous senir toute ma vie , 


,,7::^ 



Et je vous jure sur ma foy 

Que je sais ptos à vous qu'à outy. 



.-.1 1-, i 


■j , iiaHl n 


•u^.U 


s ^J-'. Jiûi 


; ..-.1. 
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APKMINCE. M« 



III. 



Déclaraiion du marquii de ifoniausier au sujet de sa conversion. 



a n doit y avoir -un juge toujours duMsIfmt , visible et infail- 
lible pour décider des dispoles , éclaireir les doutes , fixer les 
incertitudes en matière de foy ; ce juge ne peut être que TÉglise , 
c'est-à-dire que le conoours des premiers pasteurs de l'église 
de Jésus- Christ unis à leur chef. La nécessité de ce chef est si 
constante, que dans la nouvelle réforme même, où Ton en- 
seigne que l'esprit particulier est la règle de la foy, on a agi 
contradictoirement à ce dogme absurde, en établissant des 
synodes et des consistoires pour décider des idontroverses en 
matière de foy. C'est sans raison , et contre leur propre con- 
science , que les protestants soutiennent que TÉglise catholique 
et romaine d'aujourd'hui n'est pas, du moins quant à l'essen- 
tiel , cette même Église que Jésus-Christ établit sur des fonde- 
ments inébranlables à tous les efforts de l'enfer; cette même 
Église à laquelle il donna pour chef Pierre, dont les succes- 
seurs dévoient comme lui confirmer leurs frères dans la foy ; 
cette même Église enfin aux premiers pasteurs de laquelle il 
promit d'être avec eux jusqu'à la consommation des siècles. 
Un simple raisonnement traneher^outes les diflScultés sur cet 
article. Si l'Église catholique et romaine est corrompue, comme 
le disent les novateurs pour justifier leur séparation , il faut 
convenir qu'elle l'est depuis le iv* siècle; mais quel étrange pa- 
radoxe n'est-ce pas de dire qu'une religion sainte, établie par 
un Dieu , et à laquelle Dieu a promis une assistance éternelle , 
en ait été abandonnée, malgré ses promesses, et se soit cor- 
rompue si près de sa source! H aura donc fiillu quatorze siècles 



m 
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ati Toul-Piii.want pour prodoirp des r^fnrmnlriiPs lais que 
Luther ït Culvtii , H, en Hltrndant la perfection d'un si exed- 
tent ouvragf, il aura laissé les hnnitnfs dans Us iiboiiiÎDaliimi 
do [tabytonp 1 1I y a pluR, ces y^s siècles de l'I^Iise tant vuqI^ 
par les nouveaux rérormalcurs sont entièrcmpnt contre eiii. 
Malgré l'obscurité répandue dans les écrits dps P^res qui noui 
ont transmis la foy qu'ils lenoient eux-mêmes d<.'s apôtres, on 
y voit claflttWtfl'ëfeDlte'IW (fd^rtfôS qn'ertieî^ fnôore aujour- 
d'hui l'Ëglise catholique et romaine. D'où il faut ronclure que le* 
réformateurs ot leurs partisans sont dans le plus épouvanlsble 
aveuglement, ou qu» 1» religion de lUnis-Cbritt a été cor- 
rompue dès son origin», «t qu'on million de iSaflyrs dont on 
admire le conrnge ont' versé leur sanfc pom fat défense d'une 
doctrine erronée. » • . •- 



^ M M li niq tma "WÛ 
nMo! .ol ai lah nb «««ttsT 

««jltuft^vip aof, laAm lib nO 



ptilT> 



*«Éiq Mif «na? kA m li'up aO 

«MaîlrA C9j! ttttb f ioniico tA. 

, teècoA lart tb eolq tniw li'i^ 

tor? ood al cbobs U'up J3 

* { t ; oiopolsl to Mnib « I mai S9J 



QmSHte. VA 



* V 



' ' . ■ ■ • ; >MtOh,lU' O*.'^ Xï'f't ''.*:.' îî^> "îcq 

fe 3;^crv-irttiÉioll-1ll«ftàr'|délh«lleV'-'> -- ■- -••.irs'.bft 
Après tant de peine endurée) ! ^ ' ' ^ <f\^;?î?ot 

Et bien soit à son père aussi. 
Car sans père il ne fut ici. 
Telle est du ciel la loi sévère , 
Qu'il faut qu'on enfant ait un père; 
On dit même que quelquefois 
Tel en&nt en a jusqu'à trois; 
Et > qui n*en voudroit rien rabattra , 
En pourroit compter jusqu'à quatre. 
Mais venons à l'enfant nouveau , 
Si finis, si gaillard et si beau. 
En est-il un dessus la terre 
Qui fût né si près d'Angl^erret 
Si Paris étoit à Calais, 
Ou qu'il en fût encor plus près? 
Je connois dans ses destinées 
Qu'il vivra plus de cent années , 
Et qa'il aîmara le bon vin, 
Im jeux, ladanae et Pdoqoin (i)f 



êmU 

le 




Etdepiwtt 

I^nmiKn, Poa n'ai £t ries: 
~ SoD ratfebBofaît notre bien; 
Moû ee (pli fst cioll fiMit t'ai twe. 
Col qM F(M ne l'entnliatf |iiii«. 
Car qin ponrrûil fenlrrtmir 
Jamais il oe roudroH finir : 
On dirait qu'elle Tint u m^ , 
Même [vesqae aotant qoe son père , 
Et qae son esprit et ses yeux 
Sont un vrai chef-d'ceuvre des ciepii. 
C'est ce qui fût qae La Moossaye, 
Joar et nuit en tua vmur vssaye 
De trouver la raison pourquoi 
Elle a contre lai tant d'esmoi (2); 
Car il est serviteur fidèle 
De son fils, de sa fille et d'elle. 



(1) M"" de Rambouillet. 

&) Tallnmant en Tait connaître !e wolit. ( Voyez t. III , p. 248 , de 1'^ 



Et pour le papa MontAUfiief - ' ^^' 

Il iroit jusqu'à Saini-Diziek'. 

Pour Amauld (i), qui sent tfiB l'ofi ratme , 

Au diable s'il feroit de même; 

Il n'iroit pas ^kpi'k Gonfhns^ 

Ni pour papa ni pour mamaiï; 

Mais pour eux Monse^neur le Prince 

Quilterdt bien cette provînee , 

Et quoique son pauvre dada 

Demeure court à Lérida (^], 

Après avoir repris haleine > 

Avec un picotin d'aveine , 

Il iroit jusqu'à Carthagène 

Pour servir la maison d'Angenne. 



(1) Amauld de CotbwUle , rnn des auteurs de la Gnirlané» de JulU, 

(2) Le duc d'ËDglueQ fîit obligé de lever le sSége de Lérida le 17 juin 1646. 
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M. de MoQtatisier estoît Sainte-^Maiire et do fort bonm tnvh 
son. BftiHXNip de ooiirage, d'esprit et de tettre^^ tine^^rM 
hérissée et des mceurs tntîqiies 6rent de lui un homme extraoN 
dkieire; toutes choses qui dévoient faire ot^staoleè saîfocliinb 
et qui la lai firent. On â peine toutefois à oondlier ^ileileë 
nnéurS; et encore plus celles de sa femme^ aveeleor^éoiniphâd 
sauce pour les amours du roy. Elle estoit Angennes^ (Utèiée 
Charles^ marquis de Rambouillet, dievalier du Saktl^fispiitJni 
4619, ambassadeur en Espagne en 16^^ et mort -|l Auis^iB 
2C janvier 165^, à soixante-quinze ans. Il estoit fils de Nioplas^ 
sieur de Rambouillet, chevalier du Saint-Esprit en io80, capi-^ 
taine des gardes d'Henri III et gouverneur de Metz , ambassa-r 
dcur à Rome et en Allemagne, et il estoit neveu du cardinât 
d'Angenncs, de Louis, sieur de Maintcnon, chevalier du Saintr 
Esprit en 1581 , ambassadeur en Espagne et grand marébhaU 
d^-logis de la maison du roy, et de Jean !•' de Poigny, cheval 
lier du Saint-Esprit en 1585, et ambassadeur en Savoie et è 
Vienne. 

Le marquis de Rambouillet avoit épousé Théritière de Vi« 
vonnc, dont il ne laissa que deux filles, Tatnée, héritièrct qui 
épousa M. de Montausier le 13 juillet 1^5, et la cadette fut la 
première femcme du dernier comte de GFignaD,jchevahcr.dit 
Saint-Esprit, dont une fille unique, qui ^oosaYiknrûiB liis*asutf, 
malgré M. de Grignan et toute sa: forpiHe éeipàref^t'd&aiài^ 
qui futent plusieurs annéesjsans les toiirv Lihdâeildè'QbndsoBiUél 
(^<x<s\t 'dknâ Paris une ^teeidfacadtetieiddsbbeamb^Blks^ndç 
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galanterie, de vertu et de science, car toutes ces choses-là s*ac- 
commodoient alors merveilleusement ensemble , et le rendez- 
vous de tout ce qui estoit le plus distingué en condition et en 
mérite, un tribunal avec qui il faJfoit compter, et dont la décision 
avoit grand poids dans le monde sur la conduite et sur la répu- 
tation des personnes de la cour et du grand monde, autant pour 
le iiMmid^ife "dur ted «tivràgesqtii s'^porideRt èl^aàion^Cc 
furent toutes ces choses, bien plus que la beauté de M"« de 
Rambouillet, qui n'en avoit aucune, mais à qui Tesprit et le 
gciftt diiat«tttj^^]dobooieslî;l0roei>a(iomitettrs^ qui piqua^fMj/de 
MoDiaiisier d^se la plus heureux, ei dont la ecNfUll^n^e ,fu| 
eouroiisés^diiaàsron' eut lieu 4!estret surpris de ce qu^une^élè^q 
deîlUMfete) d&Aambouillet, et, pouc ainsi dire, Tbastâl de.Ila^iiiiib 
boifciliel.€a')|leraoinne, ^;la femme de l'ausiène Montauskri ^o-^ 
cédMàilarpUo^de daoïe d'honneur de la reine^ à M"*' de JJten 
^lleiii 3t -glorîeusement chassée pour n'avoir pa toiser le^ 
CBivéopiiodiiriies du roy dans la diambre des filles, et en $voii^ 
BluréiA pctrie par où il veooit, et y trouva visage de pierrer 
Os fpeuC yif^ec que ce choix n'estoit pas à dessein de prouver la 
m^me.cMduile; mais ce qui surprit encore davantage, ce fut 1% 
pBeleclmi.qii«<M(»« de Montespan trouva auprès de fif^Viler 
llaitattsiei^ au commencement de son éclat av^c son mari pout 
kliiittûiHnrs idu noy,,et de l'asile que le roy lui-'miime lui donQi> 
etrttiûriMssâni M. '«t ItT de Montausier .pour.r^tBpr M*^* dei 
Moa*éspaDjsh(9z eur au milieux da la^cour,^ et pour l'y gar4^: 
éotitrefeoBrmati. :U ypénétna pourtant un jour^j^ v^^alant arrari 
cher sa femme d'entre les Iras de M*°* de Montausier, qui eriai 
av^ëeitounriâe'SeB «domestiques, i\ iul dît 4eii,pKo6es bQnribles, et 
Éi^^9(Àirept*oeheclt.des iivures. ie$i)pltts.«trociie$i Elle en Cat 
oActiâBffilQbttraublée quimtée>> 0t quelque) toOMiapnès 4 -descienr^ 
dÉnfa«(tceL»sian»éBUiss^rcéti$es;geD3 uttipiettt degréif¥Hir aller die^ 
dÉ^K'ailè «cbaii Tahreinpj^ d^.irotîirtt eUiloarnâBtidu d^iré untie 
finànoiiastttaBiàqltiRiaèJiqiiit IfarcâUivtlfti fittifJfisOrQpraobeai^lMïfi 
gWiB(sim AO^fa]bfihiiilê$pm,get (iaM'^[)»dBiifiiéniaàiUqrmHt^/|I»ef) 
gens »di(:^daiB8(idébbnstatoiK)0l»refik)ai»ltim 
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mm$ elle In en empMii . et toot éperdue vonlut entrer chez là 
ii?i.De, peis mnoBta chei elle. s*t tronva mal y et tothba incofiti-' 
nent dans une «alsdie de lançupur qui dum pluâ d'un an , qui 
HeiiKM apr^ sihi commencement lui fit fermer sa pôHe à tôni 
le mmade. On prétendit que sa lAte se tronbloit souvefit^ et Ton' 
ne sut si retfe l^mme qui loi avoit parlé en e^toit une oit un 
ffiitAme, Enfin. M** de Slontansier qui ne panit janiais depuis 
oe4te aventure, en mourut à soixante-quatre ans, ftvrll 167^, et 
lie laissa qu^une fiile unique qui épousa le duc d'Uitèâ , et <|ti( 
tint la maison de son père. Lï-ducation qu'il fit de Monsèignèlii^ 
ne répandit pas à l'attente. Le célèbre Bossuet^évfiqîie de An^âtix, 
qui la partagea avec lui comme précepteur, n*y fut pAs pliis 
heureux. Ce ne fut donc pas leur faute. 

Hais je ne puis quitter M. de Montausier, safts en nppoHér 

une aventure qui le caractérise mieux que tout ce qu'on ëa 

poorroit dire. Molière fit le .Vhantkrope. Cette pièce fit grand 

bHiit , et eut grand succès à Paris avant qiiè d'estte joUëë à là 

cour. Chacun y reconnut M. de Montausier, et prétèntîit ^ttë 

cVstoit lui que Molière avoit en vue. M. de Montausîer le Sut, 

et s emporta jusqu'à faire menacer Molière de le faire mourir 

sous le bâton. Le pauvre Moiière ne savoit où se fourrer; il fit 

parler à M. de Montausior par quelques personnes, car peti 

osèrent s'y hasarder: et ces pei^sonnes furent fort mal reçues. 

Ëutin, le roy voulut voir K^ Misanthrope, et les frayeurs de 

^folière redoublèivnt étrangement : car ^fonseigneur ialloît aux 

comédies suivi de son gouverneur. Le dénouement fut rare r 

M. de Môntausier, chamié du Misanthrope, se sentit si obligé 

qu'on l'en eiit cru l'objet , qu'au sortir de la comédie il envoya 

chercher Molièi^e pour le remercier. Molière pensa mourir du 

message, et ne put se résouiîre qu'après bien des assurances 

réitiTécs. Enfin il arriN-a tout tremblant chez M. d^ MOritausier, 

qui Tembrassa h phisieurs reprises, le lona. Icrromerchi, et lui 

(lit qu^il avoit pensé h lui en faisant le :)Fi$akiftfàp}s cfuî-èstoît fe 

caractère du pltiè parfaïtemétil boiint'ste liotnmd qui pût e^We, 

cl ^tril liir avoîf fait trop tfhotfnètïr; etûnIï«in'étir^qti*H tfoii- 



d'amis : c*ëstoitiin hoionAe^arviQOi^ioliil^lQihiç^ pourï^#. 
le 1^ eut toujoQi'^ i|e3 fSg^j^$ ÎPto b»aimfoi^4^QopSmfm\ 

ce qiû .11^:41 Btwi^nU(i, et ju^^^ sei 'doix^^iqae^MtUHK^ m^^. 
d!4|gi|fflte^,f;t4'^t^^ fca Ffropreté dô Mv^e^Pipijtap^j^ttjjÂ 
li)^t.^c,«iVe,gTande.^endeurj estoit redoutsdbtei^,:^ k^^fi 
où il a esté Tinventeur des grandes cuillères et des ,gran#Ç;|^ri 
^^(Af^/yu/U pHt en u$dge et à la xnode< U avo^ q^aU|e<^vjiii|ts 

bdW-T^'Kt^ P^^'^^y^ de quitter. M. de Montausi^.^çaf^^lt^fj 
ijqe^tiQp< ,fl'uQ^ far0 anecdote W Monseigneur q^i ayfQit \f^ 
ii/|^é^^^^^ap singulière innocence de mœurs. Lor6qq1[fc^t,g^> 
lei j^ijait de qioittev Cb&loos^ où il se mariai le roy, qui'Ori^Qîj^ 
qfil'^^ (m;( bioi neuf 5 dit à M. de Montausier de rin$tri^|iiife g^ 
ipfiep goût^ point du tout la proposition. Peut-e^triç $,*^qui^%r 
frjj[,tr9|>, légèriepiient de cette commission; mais c<unii;ie ilr^B^t^^ 
î^jy^ité (ivi^e.1 l^sque le roy lui en demanda des nQUve)!^:^^ 
1^ s^ip;^ qu'il avcût mal réussi ; et qu'il n'espéroit pa;^ d^e rj^ff^iif 
çijgu|iç^j!^ Ifi roy à irire de sa modeste fraacbi^, Jl.oru^idRffP 
d%^* WPR^^ a» goqvemeurv^t.prit Mpflfseijppur.enpfi^^T 
l}^p,f^X^ \^m, cabine^ j mais.oe ^'il ,y,,emt d^ .plai$aflt , p'efit 
g^ij jii:e»tiipi5»3^ieju^ leidop d^ s'en .feire .ept^ivik'^ ,if*.qtf U w ftj* 

g^UH»PéîiPpi?F,*^P»S.#re ^c^^^ quaitr-cwvpn^^Aftf ;<^ J^Pl^ffr 

i&p ^vffi^îî wt^q^e, Mm>. ^Urlf .-P? lîpMif^^mi^^ï ^ftfi 
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entre les mains àe U. d'Uzès, et qu'il lui en dise Unt, qu'il se 
f»ut comprendre. Je rou» dis très-sérieusement de le faire; ao 
moins Taut-il espéror qae wliii-)â réussira, d M. de Montaum 
r^|>ondit d'une révérence, poinit-^p fiché que le roy, qui s'e- 
toil un peu mocqué de lui el de sa retenue, n'y eût fait fue 
bUochir loi-môme. Il parla k son gendre et lui livra Monsei- 
gneur téte-à-tâte.j}t44^raè>pir ttieiiiofilçuit^ltlais on prétffldit 
qu'à Ch&lons il avait tout oublié , et qu'on fut fort en ptine, 
tellement que la maréchale de Rochefort, qui, à Ireote-cinç sus, 
estoit encore fraîche et piquinte, lui donna enHn une leçon 
«ot» deux portes qui rénssit parfaitement et dont persosne ne 

,uq nuaubi itï'u *t ;*l .cidijucli si tusagitk^jwU «b QoiieMibÀI 
ub liiin Où a-Mii miiiofjki 4 Aitoq qtnl sop i»a aa'iiptîiN| ^ni8 
lOBtmquifl uq itt'a \i ,atqa>u:i tTÏtan * «aq ft'a oo tnob modi 
JiMjl »ciçn$»jui iufi s*f.t!j -louti •i.Tiî'uJ'ntn'yî ^boom 9l Jool tuip 
-«mlcQ .wanbn-M] «tJ 11' i.li' . >!.[:i'>tD ij 

Tlb r»DP6*-.;'.H1it.j-^ :|i,. ; . 

-uov 9U nO 'jiL>.'-j:i!:i ii\ iate i-!.iti^ i^i Jnaninebaos 13 ,9aas3 
iaaveieqiiË êiiq >'''''>ia'i2iiL^,'>iJbftii-)]iljq^u[qËi'i»l3âi8&qlioib 
Rd agiià'e uo , i:îf»in);jrî nit>ui: i^iii,^ ts , »'ji)ti£gionao9 dl3ftX9 aaa 
liob no'up ajioljuo') i^l ^b ^irmrnm.niaûi sbioàb no la tSSui 
,9n]ii&/oi ub ttnfiiio<imi eitiq si ^licfla'! siieb liost 
Jaob 29iiiin£aj «li <j4juti' âup^iq inonuiGtinoD Eiu3£n%> fsH • 
-noj 01VU jnosib is ^niriquiib ai -M i9*tt9 luoq bnriq ^'e no 
9-iiul Jioibuâ b'up fa ,9dnfK| noid JOfio'B i eli'a 9mmo3 ,«»(iGft 
-B3 JE 2n'i8 e^a oiit-i;> onob felj-in'jvual .Jiwl no'up w 9b uail be 
si dbiiom ub s^njiq si icq èùièiûdo iiaaosi^q esb 9up ,sdl<&q 
lisl à ival zâunuoqôb ^q )noa un ani'illJË'b iyp is (àusl^è eulq 
iu9l oluut 39VB 3sq In'j^o'/ sa .ton'^sill'jlni'b ia saiâimnl sb 
90 iup zn^s^^'i .^lilisii) sb fUËlosvis 3n^<;07 9upM ,noi}&3ilqqs 
ï'n iipp J3 ,lig8*a Ir Jnob 9iiu'fiB'I aosb ï'^gË^ns losmantrauB laia 
fioiniqo snciod sb Inst Jns^a eti'up ?bi£ied isq etip Jmuiisq 
i3 8Bq m^^ou sa ilr'rp eiam ,xia£M&UK i3l ^b mifilq w^ li'up 
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âs irjorp jBsi Qèib n» h§l l^up )9 ^2éiU'b .M sb eoiscn eaf m^na 
ii£ ;9iitt) si db iodms^irdhàa-aàTl àb uiov 9I .dibaaiqaioo oaesl 
ruzLtsiaolt sh .If .fi^neaDèi fil-iul^ anp isiàqêa li-insl soiorn 
-^>*^ kip ,'^01 si siip èrioél qoiMproq ^sansiàvài dou'b iibnoqèn 
Hoy ûst Jôs v'n .suxwjot bz sb io iul sb xèiipoofli usq no JioJ 
-iauioM fiT/il iul id ^bns^ flo« ^ ^'i^q '^ .doièni-iiil liibofild 

.doiaq 09 hd) iul oo'iip id « àildoo luol Jioyfi li eaoIâdO i'up 
,2a£ Mf^dlasii i (iup ^inolddoofl àb difidodiscn fil 9iip insoidllsi 
iiû;^ dflu flâas saaoh iul iwOif|#|ipiq id ddotfiil 9iO!>fl9 iioi^B 
an aaii0279q inob )9 In^msiislifiq iieauèi iup e^^ioq ^nusb aiias 

€ Dans tente la Fiance, et particuUëremenén^î%fiH^,<fl(Mld^ 
et fenuDes^ sçavans et ignorans, sages et insensez^ parlent de 
réducation de Monseigneur le dauphin. Je ne-m^en étonne pas, 
Sire, puisqu'on n'est que trop porté à raisonner bien ou mal des 
dioses dont on n'a pas à rendre compte^ il n'est pas surprenant 
que tout le monde s'entretienne d'une chose qui intéresse tout 
le monde. Biais ce que j'admire, c'est que les personnes^ même 
les plus sages^ parlent sur cette matière sans connoissance de 
cause, et condamnent les parties sans les entendre. On ne vou- 
droit pas régler la plus petite affaire, sans en avoir pris auparavant 
une exacte connoissance, et sans aucun examen , on s'érige en 
juge, et on décide souver ai n ement de la conduite qu'on doit 
tenir dans l'affaire la plus importante du royaume. 

€ Mes censeurs condamnent presque toutes les manières dont 
on s'y prend pour élever M. le dauphin, et disent avec con- 
fiance, comme s'ils y avoient bien pensé, ce qu'il faudroit faire 
au lieu de ce qu'on fait. Peuvent-ils dune croire ces gens si ca- 
pables, que des personnes choisies par le prince du mobde le 
plus éclairé, et qui d'ailleurs ne sont pas dépourvues tout à feit 
de lumières et d'intelligence, ne voyent pas avec toute leur 
application^ ce que voyent avec tant de facilité, des gens qui ne 
sopt aucunement engagez dans l'affaire dont il s'agit, et qui n'y 
pensent que par hazard? Qu'ils ayent tant de bonne opinion 
qu'il leur plaira de leur suffisance, mais qu'ils ne croyent pas si 




ipndRieor jfxçeflKBt. et cmsBitrr sorne mrtière de 
ceUe Bttae, ceux qni TimBi la cioacs cfe ploi pnès. Si Yoa 
dMcrroit cette lèfie de* la joâtkcv <b troiKeroit qoe noB-senfe- 
■Mot je fois CB qne ▼of e&l les antres, nuis que je Tois cnoofe 
beaa c o gp aindelà. Ce €|iiî i» ynent point en moi cfinie capecké 
sopcfienre, nuis wlfiiat de ee que je pense saaa eesse an. 
detoîn de ma charge, et qœ les autres iry réfléchBsent p» 
même quand ils en parlent. Le reprocbe le pfa» — itfiiiK cak 
qoe Ton (ait trop étodier le daaphia; que son occupation Ofdi- 
Daire est one occnpatioQ inutile; quH laodroit inieax hiî ap- 
prendre h Titre ; qne la science da monde est ta térilabie aeienee 
de cm qoi sont nex pour coomiander ; qn'ffibi il est ndces* 
salre qo'on prince aoit honnête homme , mais qn'H ne lui 0Hll^ 
fient pas même d*étre sçatant Ces raisoonemena aereîept 
josles, si nous négiigtods ce qui doit être notre bot prinâpili 
et ce qoi l'est, en etfet, pour songer dniquement i os qll'il ; K 
de moins essentiel* 

« Mais si Ton étoit plus équitable et moins prévenu, oA verrCA 
que les enfants^ de quelque condilian qu'ils soient, doifent 
«Mre occupez, et qu'ils ne le sçauroient être plus ntiletneot qu'à 
l'étude; que le sort des princes seroit bien malheureux , sll 
falloit qu'ils se distinguassent des particuliers par roiaiYeté et 
par rignorance; que M. le dauphin donnant quelques heures à 
ses livres et le reste à la cour^ il apprend également les seiertces 
par l'élude , et le monde par l'usage , et qu'enfin rien ne peut 
tant l'aider à être honnête homme , que le soin que l'on prend 
pour l'empêcher d'être ignorant. 

« l^peu de temps même que M. le dauphin donne à Tétildé^ 
n'est pas tout employé, comme on se l'imagine, à lui faire 
apprendre le latin et à lui faire expliquer les anciens auteurs t 
on cherche et l'on trouve dans ces mom^ens consacrera l'étude, 
l'occasion de l'instruire de toutes les choses qui conviennent à 
$a naisi?ance et à son âge, de ca qu'il doit à Votre ]\laje8téetà 
rÉiatj auK parliculiers:, à. soi-même, et surtout à iDiçu..,Qft 



esinycdéhii in^f^irer h iout firoiios rbonnétété^ h probité, la 
piëté^ l'amour des p^uples^ilionueur» le dësfaf de la vra^e 
gloife;-eit(nites les abtreft vertus néeessxives à un grand prince, 
etdi^ea d-un filé de Y<)tt^ MajMté.'Ottèl autl« mc^en (iotirrtili 
être plus propre pour liii former û\mi f esprit et le rmit^ Le 
divertissement b%t fait pour délasser 1 -esprit, et non pour lé 
pêrfeciioiiner. Lds t}nme9> en rcntretenavit; ne songeroient 
qà*k lui plaire; tes courtisans n^essayeroietit qu'à te co^rottlpre^ 
en conversant avec lui , par des basses cotuplalsances^ et par 
dèb flatteries datigereuses. A ^uoi vobdroitKM) que M. le dau- 
phin oitiplojdt le temps ^ue nous lui iaisdns donner i l'étudël 
Seroit^ee iibl affaires de l'Étal? il n'est pas encore en ftge ê^ 
s^y appliquer beaucoup; Seroit-^ce à la lecture? N'eat-ce paé 
étflidiev {|Uetdb lire? Seroit^-ce aux exercices du corpis? N'en felt^ 
if: pas «utatit qu'il est nécessaire? Seroit*ce au jeu? Oderoit^ti 
diii&iqUe «se Ifit làia meilleure occupation ? Le dessein de Votre 
Mà|eb(6re9t^ aahs doute d'élever M. le dauphin, de sorte qu'il 
soit capable de régner; qu'il connoisse l'obligation où est un 
{Srifleeée s'ârppliquer au grand art de gouverner les peu]files^' 
ét'qti^ ap(^reh!te tju-il est liâ pour l'action et pour lé travail, et 
ilioillpbti^te phtisir> roislVété et la mollesse. Pour parvenir à eë 
ttiit^ ili'ftut l'abcoutiimer de bonne heure aux exercices^ éô 
l^es^t^t du DOrps^ rattacher fbrtetuetlt et assidûment à l'étude^ 
(|ui «fitlk^ëul^ liffaii^ propOTtiôUfiée à son âge» et Ue lui donuer 
dtiieih^ pm]l*isë divêrtii* qu'àpi^ës qiill s'est exactement acquitté 
de Ses devoirs , et qu'alitant qu'il est néeessaire .pouf délasseif 
l^rlt ^' fdrtifter le corps et etttrctenir la santé. 

(KOn ne saUroit trop se représehltr combien les divertissëhlënts 
di)feit)eUt*l'espi^it de^ bothmës'ic^ plue t^isotirtftblés et les plus 
appliquez i à plus ftîrtrte raison celui des ëuftits qub Tàgé, le 
p^d^ftpéHëMdef ei'SWtiprtt leiJr f^ropre Mufel reildiônt 
efthëtolfe<!étmitt^^»dHë^*MppItetttiW;'ltS' se font Une maiilfti«e 

4^fiWe^^iopliiëœ(f,'^^ite*Kt*tli^rit âpre*' tbhfîhùét. A pelft^ 

ÀMitiémi^U]\HM ^\{à\à d'à' phil^r që^ilâ^ léin ||^0pt)ëè1ii Urië 
«Mrey^^i^înltrgflfFittHon e^am^iH'â Hèmpl^'dë'l^-^aitMBidie'îk) 




m présent ôu 41 vet/iri C'est là 
unique occQpntion , dont ils se font ene telle baUtudt , qùê té8t 
Cb qai lAi pM €t goM hor derienl âiner et insuppôiteMe. tous 

leni 8MM qndqne amusement triv&èl 
longs et eanuyen. Rippéliez^lès à dés âxïM 
i, flS'ie pravnl m lésoedre à y penser, ils tombcitt 
lUMIeneot «t dans h teguenr; leur esprit ^'ég&ite dé 
et se dêlonrae lont dVm eoop de ee qui est litflè; 
Ters ee qui est agnêable. r«>* 

- «Itie« w ROTcrse fut Pordredelâ sociéfê qtie' fèri>i^\in 
prince» qoîMesl In cheTy ne soccnpê que du Jett>€A'd& divéi^ 
il aéglîen ceu qui peu?ent hii idsiiirél* % 'iëiih\^^ 
qM ceux qui peuvent Ira procurer Mes'^afelr^^'iriié'tiMéf 
dns lifiea et des UenséaDoeis , H ne lient soéinff4ë# 
oonfiagnieseC les conrersations les pluspoMcs,. cA tÉh^Dè 9t\èas 
IméB^an pnUks de drimé et d'honnêteté, qui Miîg^egi^' 
ment tous In komnes, de quelque qualité quMÛ pnisliëiitK êm^'^* 
«Mris ce qu'il y a de plus considérable, cfestqW^lOM^traâ^ 
élète les prinops arpc trop d'indulgence , et dans dies 4i\%f(t^^ 
HMis routinuet$« la coutume forme en eux nne dangereuse 
hatùttido . qui déviait ensuite une espèce de nécessité. Quanè 
k*$ devoirs împortans arri?ent avec TAgie; quand ils sont présSéA- 
par lo$ affaires et les besoins de TÉtat , ils n'ont plus* la force et 
reaiMer au penobant qu'ils ont pour le repos; ils ntotent'oru 
qnlls n\Hoienl norq<ie pour le plaisir, et ils ont peinera sè* 
d^romper ; de sorte que souvent rebntet du travail ; aucfuel ils* 
n^ônt jamais été actoQtuniez . ils sacrifient à leur nooot)nli(it(^' 
leurs tntéfiHs niAme, et leur gloire. Contens dan^ lent' horï tetfàd 
oisiwM, pMrvù qn'on ne (es fiiligue point du récit importun dé' 
on qui aa passe dans l'État, ; . i : S ri 

« Je no protons pas cependant exclure de» féducaAon^^dliin' 
fvifflul f ont» li»$ dtvmvsseni^n^/ lle^/t juste qn'on'>rliénago' un 
pau (M j(>M<^^spHl»v^^l>fMr' ftût ide^a^â^ât^ofii^^mat^'' 
ils oataiisM'U^n de Miidiéi^CaïAMfàUli^^ainfô'r^ 
inoNasii^'li»!^ ^t«si« iMlè^friUaiU tl'Ms^t^^<iAè*ie»tt>ii^^ 



m 

«BPil»: ^ )%lwbwe ,à , tes r .^is^ /9/çcaUeir ^ yfniu? t^a 7|K)i4ai4'up 

tiiH 9^MP9f?(9fiA yoa içrpit ;qu'ii ..failte jélôïe» leg jeofiQfl ^ui 
àçifff^ ^§ u^ jour àAfi»^gt^fiià m^md», omviQ^ »'ihélomi 
^ji^-propres à ; jp^eI.^^s; r^.C'fy^t un iibus éà %'m»g\wâ 
f^'M^failIç leur d<;upi\er, U |it»^té âa^ UmU direct de tout foiço 
c^o^Jl des pi^(H)p$spItt$(^B^^ et Jeâjfi^Urf^ de toKKesrMs 
paf;t\esj;,çofppie «i ce q^tfoit^f^y^ele^ofttfdu plaisir ^t diu libei^ 
tinage avoit besoin de s'apprendre. .:j«. . ,, t • . .|. - ? . 

(7 ,« jl^pdif^r hui^ui^ieiiieufT «ompte^ion les. portent à lii vo- 
lii^t^b pfUBRW^lQrdir^^r^ .^llefi .nor Le^ .$, portent que tfopy ik| 
f^pi^ 1^$§<W iifid|^.f)^Qigne¥U^os.nLdQ cn^U'efs^ Ainsi il e^t Mce&* 
9IÛfp4q jesj^pK^^i^s^s J^p^prenajèee^^nn^se à des^ohesea^ 
%H|iq|ytf^ i{g ^^[qçquporoi^Qt p^s dtm^ un |^ plus avutK^i; 
èiïffilêKk^f^h Ç§1>.49 Jeur lappreiodi^ avec soin tout cequt^ot 
^flif^84fl^4^9ftl|)(f$ ^es'insfaruim et de se servir denoûitpeiifuir^ 
mê9^,ji)^^'U),nQ. leur Qonvîendra plus d'en afvoirf i^'estde 
lflHiï^kf^faii9f?rJ<9S>ljvfeSv^^ de les aocoutiinier à Tentr^tietiv^de 
cei^^teojl^NWJKiDetSk do,ni le$ pivicepU^s et les conseils ne K^t» 
asifipftçi^ W]d<^ .f^mpJaisfince ni d'intérêt v<iui blftineml san^idét» 
glti%^en!(;l<M^ q/9i es$:.blftiBable^ et qui louent «fuis flatei^îe 
t0Slj^^{Wjo^digttf^{de tcûange; chose infiniinont avantogeuseil 
snr to«4t%]X:4pfriQfiej5i à qui L'on n'ose jamais dire la vértt& » x:^ 
Dii^I)iNif<détr4ltrp4op^ceiquQ j^ viens. d'^vancer^^of dtratpei^^ 
fêË^ii Sirji^^fii'Arnetfaut que.o^pan^p.l^ «n^ène dont vous Ai'of. 
^éky^i^vi$q/oeJUeï4pf)kffQusii;^gm»^ Al^s^qu# YjOtieJAajostA? 
i»)PRmm0jpfts.exei»|ite:HiB»«llj^ïP^w^i)Si ^BT^ avoic 

d» jma(^(Y^$viG^iâlcfiii^m^ tfaii.vétepl|a9jg««o4,>p)u& 

habile et le plus vigilant roy du mondiQti^'ItEf «i^ipç |iî| piSitpuft 




tei0il iMmnidrfi0Rflcsâmi,ctparbifamde 

ai de dJreclciMS, é'iutraclûiw ni de p«éei|tca, €l q^ 
â ifupîeé la sciaK« des n>U. eocuMA il inspn au pcemiai 
kÊKnmtn les Jcts et ks CMUioûuaees inVraiHiii aa gme 
hanann. Mjû, Sire, la eaptcité farCfthe ne deac en d fMB toojoBR 
da pèfa ao fis. €!fe » dnaoe sus aas et se fait adieler ux 
aaties; et les dioses extraordioaires if^niweiA pas ainsi eimp 

Mit tùXS^ 

< la destiaée de meascigiieiir le daophm flTest peal-étre pas si 
faaiireiifleqiieUf6tre;il doit peat-éire passer p^ le dieoûn des 
antres hommes^ aeqoérir par Fétude œ que tobs ne dcTCz qo'è 
vos propres lanâères, et se rendre graod par le traTul, an liea 
que ?oas l'êtes derena sans peine par la seule &>rce de Totre 
esprit 

« Hfjfùu ne dise pas non pins qne monsei g a eui le dauphin n'est 
pins en Age d'être contraint, et qa1l est temps de le laisser maltie 
de ses actbns. C'est précisément à cet âge où les passioits sont 
fortes , et la raison foible, où Ton Teot ardemment ce qne PoA 
veut, et où Ton ne veut ordinairem^^nt rien de bon ; c'est alon 
qu'on a pins que jamais besoin d'être gouverné, parce qu'on se 
lalssf; inrliscWîtemftnt emporter au mal , si Ton n'en est empêché 
par quelque obstacle plus puissant que la raison. * 

<i(ji'X obstacle est la seule autorité des personnes vigilantes, 
fermes 9 résolues et inflexibles, comme sont les pères sages et 
éclairés, ou ceux à qui ils ont remis le soin de l'éducation de 
leurs enfans. Plus ils ont d'élévation an-dessus du commnn par 
la fortune ou par la naissance, et plus long-tems il est d'osag6 
do les retenir sous la dépendance de leurs gouverneurs ; tont au 
plus on en change le nom, mais sans rien diminuer de l'autorité, 
afin qu'ils puissent toujours modérer avec discrétion la jeunesse 
do leurs élèves, et les garantir par leurs soins de tomber dans les 
préejpices, où la légèreté, l'inexpérience el} la présomption, qui 
n'acconjp.'igncnt que trop ordîpairementcet âge, pourroientles 
entraîner* 



t Mooseigaeur ie dmiphîa «beaMMip d'tiprii { IL de GondoBiy 
qui s'y connolt mieux qufi mpî, ^aaiorara Votre Mqesté. 11 dit 
souvent ^^ choses ^ bppi seos, et nille quelquefois agréable- 
luent^ y Xk'^ m malignUé, ni }mm, ui désir de vengeance. S'il 
donne quelqDQ marqiie de promptitude et de colère^ c'est sans 
empprteipept ejt sans sqite« Qua^d il vept il entend, il comprend, 
il retient f^vjec une merveilleuse fiicilité, et c'est ce qui nous 
çQpsole; maH il ne le veut pas toij^ours, et c'est ce qui nous 
afOige. Nous employons pour lui inspirer l'amour des choses 
utiljd^^ tfOii^ l^ r^orte q^^ nous jugeons propres à produire 
un jç^t si désirable i jpm^ les distractions et les langueurs 
jçl'i^ppi^ jpemdent quelquefois nos efforts inutiles , et les em- 
pjlphent ,de faire sur lui toute l'impression que nous souhai- 

a L'inapplication aux choses sérieuses, et l'attachement aux 
i^2^^q[)^^JriToles, soptdoDC les seuls ennemis qui s'opposent 
^'Pi^tfî^.l^.i W^î^ ^} ^^ ennemis sont redoutables, je ne les 
tH^j[)s^p^fLiUf^in^ibl^s> pourvu qu'on les attaque comme il faut. 
P/Qf r.^yancer le progrès qu'on désire en monseigneur le dau- 
ftàfk, pien^ ne lui aeroit plus utile que Tenlretien de personnes 
agr^)^% g^yes et de bonne humeur, et en même temps sei)* 
^^>t(.f^^n^^hles. et vertueuses, 'Ce seroit à mon gré le plus 
sûr moyen de lui former l'esprit et le jugement, de lui donner 
l^^ffPnPi^VSsajpiCïe nécessaire des choses de ce monde, de lui 
^qspin^ àe^ i^ntime^ dignes de sa naissance, etHu rang qu'H 

.j^{f ftfff fî^te conduite on raccoutumeroit insen»bleaient à se 
]^|^ 4APia 1^ société des honnêtes gens, et l'on ne sçauroit dire 
f^Q^i^n àm^ um pareille! école , on pept s'instruire en peu de 
tfUiP^t.ilP^iqui n^^ pa?pU de difficile, c'est de trouver des gens 
F^l^^^:^ pç0 entretiens ; mais ea&n la chose n'est pas impos** 
§ib^i},^t ;1^, j\9FIKuui<^ 9)dmee gui composent la maison de 
H^.¥m8lf^r4^?<tauf^(r>^'i^ de lui dans se$ 

Mais un moyen plus efficace encore^ ce seroit, Sire, qutiKofae 






Majesté f ouUt bien te râaodve ft éMkeir de tcm en 
one (feiiû-fae«i« à ««• aolrn aCÂcft, fiire venir M. la 40Hiiii 
dans um cabioiît , aiec IL de CoodoB. tm «ivc moit ci ie 
nbmJÊÊtf ym peu à la ctpadlé des ealM» paw l'entretenir. 
VoBi hiî brin cnmpfendnt, Stre • raizûtié ci ta i aniheuc dont 
f ode esur est lempli poor lui; l'iatentioa qnn noua a««a dn le 
rendre digne . par ane bonne éducatioo , de f hnnneur if/îtM 
d'ttie fotK fiU : qua a il m rèppndaii fns ans soiat d»r^Fbtre 
Ibiestâct anx v«ax de \(Me là France, d a*espoaQraj| àfiardie 
,voa bonnes grieea. et à devenir le prînee le ^na mn lli f i wn i 
da monda , an tien qu'il sera ûiiiiltibieoicni le plna^eoEans, 
s*U prend 4vec udenr le dessein de lesiplir les vftea dn TMre 

« Voa remontrances et vos eiLhortatîons^ Sûre . seront aaps dantc 
.d*iiQ grand poids , et nous serviroid ponr loi mette îyiinna» 
ment ^ avec succès ses devoirs devant les yeii3u Ceai w «oft 
dont anus noos sommes heureusement cervis, bopleii lea.liîs 
(gàH a plù à Votre Majesté de nous en CDomîr l'ooeasHMis 
cofliae c'a été rarement, les suites n'en ont pas éjèjjnnflai , i 

• Si Dieu bénît ce moyen .. et que mouseignenr le dnvpUn 
profite» comme j*aî tout lieu de Tespérer, Votre Ma jc fi ^p.jp 
roît Lui Communiquer quelque affairtï de moindre î 
lui faire coniioilre au commoncemt'nt co qu'il y a faire oa& 
ld-déssu5, lui deoiander mém^ son a\is, le corriger dounemen 
s'il n'eloit paâ bon* (t le louer s'il etoii raisonnable. De mo: 
cùté^ j'eésairûis en parLiculicr de lui développer plus en délai 
les raisons de Votre Majeàtè. Si cela vous donne d'abord quelqu 
peine y Sire y j'ose vous promettre que vous en recevrez à la fir^ 
une jûie inconœwible .. et que vous en recueillerez des fruits s. i 
doux et si abondans, qu'ils seront infininieot au-dessus duM 
travail que Votre Majesté y aura employé. 

•Pour mettra la dernière mainàcet important ouvrage^je vous 
conjure au nom de Dieu^ Sire, et vous demande a¥ec respect, 
de la part de monseigneur le daupbin , que vausayea la bonté 
de continuer les ezcellens ménioices que la paask» aidcnte 




-gxwiBiftnoir t»li» iértttigtrfleSoftV 8t fitMôt %éllë^t^6{#,n(f^ 
ifotm seul souténcHCoomi^^tiie RMiém^éuAlëir;>td8 tfcdt^ 
ims; taoési cofltiBticilles ^{ne ifk^i^fl8e#i iJè VëSs fé^pl^^hfiMftWïlt 
'|Nit;iioillr 9$^érofB<|ne h pa&(^;^()(ldM'm»ifï fAirëé bà^îMè'^h 
flbrupto I«ir FlMtfîlialio& -de Q0HX <yAlIVM^â?c>ilietêè^(HïJqi^ 

^' «ISmifliret i Sf» , qoTelinfibyM pat^r^dee^idé iflè^ )Éëfe pMi^ ^ 
'lèr^teé dé M^lBâeigneurV et pour 'ècildi de YiolrêWajésté ; y<)fe 
x|Mi1«m«tt#^)^s;nlté^etl^et ceM'dë la France ëfiftèi^^ dëVAit^ 

^tfWJri^'irieiyAé jâé'é»! |)é(ri» la bdiiiitéeif ta sétulné/et'ft cdMtiiiifir^ 

quer dès à présent ce qui en est déjà fait à celui pour^fdVI^l 
^iMMortëHd^l^voli^a porté à lé Wre. Jfe pirts vûus adsiiréi*'que 
-••«ftf^'*st'=^»éttl)âblc-48r'prbmer ft Mortifeigneùï', il plilsè&iTftIhs 
^^iWIte %MoMleHàter'ébùrce tbus^les principes tfurt sage et '^<îWI!9x 
^-fèu^rilë<iMt,^t»àe- sentira pressé du'iioble désir dèthaJ^r 
^-«» felB'l¥*fte»>a*iMliéroS) dans qui le ciel a pris pîi^s&fli^ttft- 

scllfAM^fotrt%sfo(t§rtas loyales» pour en foire rèbjd flénîBOîl- 
nfjftWnfd^tôuinittîvers. - ' ' -'^ '^^ 

iUf«g[^ifi^n1iU';^ii>iB, que rien n^ fait tant A'iitipté9Aifii Ut 
>i« Hrii l flyi ëi(r' W dârâpttid que ce qdi vient dé vôfasf; ïbtt'Vàs 
^l^M^.'^Mi Pdi iéttrès, soit vos exemples. La lëclUi^e''âdu\^Ât 
^qrfMMë^btf^^^lnÀthictiotis.tes graveroit trfèn àvofnt dâ^^ ^tln 
tiMRéV^ibèâètit^^Soit lieu dé ttii remontrer avec plus d*e^- 
^^9i(iibèP,^dë'1èiè)iâte'attetitirety^^^ que Vôtre Majp^é 

'^^ttte^'l^lfa^tefei^Wt6utce*(|ti•«lé■Té^^ '''^* 

iv:i f'k Vèflài 8}ï6, tes féfléxîfms que\Wc>n àppTït^ntfon it remplir^xâlc- 
» *téhWitT« ai5V61«^dù phte^îtoportattt emploi de FÉtat, dont 1tà\is 
^kvétmWi^UtftfiiMt^lWtL Blit Mre ïûfi'ëdltbaïton ef ^rtr^la 

personne de Monsei|*^é^Wd*pWrf*'*fôtf^tay t^â^^ 

«^1WPftaWifiJ>M<«éi)Miy]^tt^^^ iffi>i^nWe%ii^cbildtififr'Ws. 



S4ff jt pKB^.cK à vaaairri|ifiKiiHlion de Volie Majesté pour 
Ijiivsir. & j^K cfie pv Babnr lônénireoQ iiidi|cret en quel- 
çae càcK. aioft jrdeBûe pftsâoo ponr Totie glmre et pour Tuti- 
2ae it IkffinpKvr k (tfpHn, me fen pardonner ma Ceiute par 
is aBSs Ica béKfp çd» iobs : et à la longueur de mon dis- 
OMES Yws a aai3«, f eipèse qoe llmportanœ de la matière 
a^ sioisn â^eusse. Je zBt ft&txe stàne que Votre Molesté ne 
OQCTism ;ift^ zia.xa2S qx}^ rapproche kâ, en peu de mots^ ce 
qsae f i: <c rbûcoecr de l;â nepcésenter plus au long. 

< G ; a q<:u:x cc«3se à £iîze pour produire dans MoQseigoeur 
k dwpba t<!ct t«&< qae Votre Majesté doit atteodfç de iç^ 
ÂiucaCîao. La pramim esl de ne le point ahandonnfîr à, Vo^- 
ir««ê et aux pbbîrs.qui ne manqueroient pas d'amoUVi^ fœac 
et d'èoervicf son ooiin£e.La seooode est de loi (mff jçoiit^uer 
ses études , qui sont si avancées» ei qui ne lui aervinçu^ d^iriep 
àll ce kss achève. La tnî^sième est de robli^^ k,^ffiffreli&pif 
ordinairement avec des gens d'esprit et de Terto, TV; I}ltiîi^Tb ^ "^ 

par des cooTcrsatioDs agréables et utites, Tinstroiie^ JEj^^^v^er 

lissant:^ et presque suis qu'il s'en apperçoive. J^ la^qp^^l^f^q^^^e^ 
qui seroit sans doute plus efficace que les tmjî antirr? rmofi^tilp^ "^ 
est que Votre Majesté lui fasse Thonneur de renketenir. elle- 
même a^ec fàiiiiliâxiiè,€t de Iiu remontrer avec douceur 
devoirs et ses deiduts. 

u Rien n'a tant de pouvoir su:* Tt sprit d*un iils bien né, queJ 
avis d'un père sage , habile et vertueux. La première de 
conditions se trouvant en Monseigneur le dauphin, et toute» U 
autres en vous. Sire , la peine que vous auriez prise seroit smîvm 
de l'heureux succès que toute la France souhaite avec Votw 
Majesté, o 
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Fragrnent du Libr^ dén Masùïéè^ èhh&ientuis et politiques. 

. ■ . . . • ■ ' i ■■ ! ' i ■ ; I ■ ■ < . : : ' , 1 : ■ ■ . , 

« iBeit^i I$âS'às$è:É p6\xt tin to^ if être "^leux et fidefllè aux 
éttrdkeàèèik religion /iîtlé rieiid poittt à Dieu ce qu^llut est 
dfr; talcidt^^^ti^U ïté' rètùplit pas avec là même fidélité tout ce 
^iffldbft«^èisiiiéfsfJ 

'* **4'teè'diffi^^ris tapporls du prince avec ceux qui sont soumis 
î ièff'èiW^rft^i et lés conditions diverses des personnes dont il 
èét% VWàlfref^ sônH Ik juste mesure de ses devoirs à Fégard de 

-'^-^'ËgM f>àr'ltt'nâttir& aux dutres hommes, il doit être setisi1)lè 
tfWHttïéS'lës^tnyèrès de rhiimanilé, et rejetteravec horreur tout 
^^^jàt^iïiiféMté son gouvernement onéreux. 

♦^'^Eéf^iflfeèuf dès princes, même les plus humains, est sou- 
IftîhPëé tfâ'ifoir'rien souffert, et faute d'une expérience pernod- 
nelle, de n'avoir pas l'idée de ce que l'on peut souffrir, Poiît* 
^tff^eif' à i6e iféfâttt, qui met obstacle aux effets de leur géné- 
i^ité^ nMtii^ltei, qu'il seroit S désirer que toujours ils se fissent 
«itt'éfltlEÎ'.^f tféal'ttrinfetPéi fidell^ et que de téms eh tems 
!h^^if1iistïWsftSie?ttt pàf léùr^ prépres^eux , de tatit dé misères 
aU'ofaàsbin*?*élircadhèrr -' " =' ' ' 

Seroit-ce avilir la majesté royale que d'imiter avec préèàii- 
tion les déguisemens usitez par plusieurs princes orientaux , et 
de se mettre à portée par cet innocent artifice d*entendre les 
plaintes ou les bénédictions des peuples, sans avoir à craindre 
que la vérité n'en soit altérée par la timidité ou par l'envie de 
plaire? 

« On a vu des rois pendant un voyage, ou dans des parties de 
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J^hourcur» et dans des liiputiq^ç^ |d>rti^ai^,nfi3^JiiftÇr.iÇ.MçÎ£ 
se-mrnt, et jusqu'au plus grand d»5lajl,Jk*sjpi^ipesj^l^çbéie$?(.Jlç^i 
.oQAdition, se mettre «u/ait deieuf^s çbagr^s, qi ap^irj^n^fff^, par 
leur bouche ce <)tt'ils auroUnt peut;»^lrç tiquiotur^^ i^npré^.. Que 
dom'dlions d'honusea gémis^nt.daDSjlAipl(JS jtrjisf|^,ji()^'^pf^^, 
tandis qi^ des. prince^, p^gçntjaM,;p)ilieif, ,4ç^jdé,(^^ 
dépend presque toujours d*eu>î.6je;ij4 d^fai^'Ç PS?3Çf,lç5 priU^r^g, 
etdesécherlf^ Wn>esdc.taiUdo.m»ilUeureux.„ ... , ,,,, , ,,, . 
, « L'n loy fst le père du pei^ple.: <lUje^es all^ijUoçg^^'jjl^ij^le 
(l^pDléy quelle affabilité 9 cçt^e <iuaUté £(ipf)a^l^ ]i;i^, faj^ji^}Iej^[)as 
jiUexKlredelui? Et quel rcloMr.d'altjftcbçfl^epti^^,^^j;çf^(pij)^§- 
sanre ne di»it-il pas hii-niênie espéiv^, ds,)^ûy),.plîfJP|^^^i)Ljc 
.traite VHrUabiement en pèrO;, e,t s'il f pgacdc tpHs.çgSv^^jiçXs^f pgimc 

, «LesFracçois, plus qu'aucune outi;e pjrffjgip.^c^u^^jjde^^^^^j 
ij>ô\u* lourij rois im respect mêlé d'amoiur et ^e||ep}Jfç^ej,^^, 
.^quiis Icspliu grands jusqu'aux plus pel^?,^ Im^rjefij^j^^^y^tçap}^^^ 

nairrment sensibles au bien et«au rnal de; Iq^ir ^yj^oçi^MUc: ^p 
..prospéiilez les font éclater en lranspprt$. d'A|Jj5grc;jsy^^^ ^p^ nial- 
.ijeiurs, quelque légers qu'ils soiept, ^es jeUep^ ^PpS;ii*iÇ}ffl§'^- 

pîition ; riptérêt et la gloire du. WPOevfu^ep|-^/j^j,^éjj^^^^^ 




,;,ct leurs viçs^fleurw pripç^.c^ ^quvev,j(?a,^,^e^s|i^^^^^^^ 

,.hem'au-N.d^ m^^ ^^^^^fi^nm?^, ^'^^ k J?^^^^''fis^,|!^fi^r 

indispensables. Connnc père, il doit se faire aiiner; .comme 



lBr^fiMl'ilé'î%p^^tià^'aVé)iH'F^èui'ltt->vk)léri«e,iKîM)tK!lKté'i«t 

'Mpèl'iJîèïriè"^l?kb(rti¥>âbM'> '' A-i.r.i.ii.i ■,,i.p..v.,, i„. , | ,i, 
o Quoiqu'un ro^'!s6iëihWé'^A'''^tt'iféftttthéirt,'<!eè«W)it'uhte 
'■«ëéftpêfè'^éHJîi'^-qûliWlîoBnpa ttik Wil* jJkr'hfyirtïéltw^.'Qui 

-èhftmM'i(Aït^i%H^lêtit''à'dë^'tiHuàti<fe,'iiiridiSq(<'n3'Wéélî- 
'•geiit'-dS^iftar^èssiihtiaiêJ^r' ''•"'""-'' '■ i ■■■ ■ '^ ■'' •'■■':-^ 
"■^'SW^Hi!tm\i8liif^të^k'k<éë gïàitè fei'dt" sOJh-V.if 'cb'diiJr 
des niinislres éclairez, vertueux et véritablement zé(éz' fAyirrle 
''tfietflUôilfc^fee'^iHlil^ fe\t;'11'fti«ttai*sep'à diaciirrdàhk soÀ dis- 
' 41fctî^''\felairifes hiîfilii*é's','ëf se réserver fe soin d'feithtiniWfcr' èi 
''kW'éMktë'rê^aiiàkTiàk qu'on a eue de leur càpacitë et àe 
*lut''«m'i^s^éfny "eti les émtJloyant. ■ ^ • --n -i, ,r 
"'''"i ÉfifréiflàMHifihé'iiiï 'piloté dans rtn vakseau; et é^mméle 
'^lilâ8r.4iéflÉ te le cîel:'Qdédîroit-on d'un tHl^^ 
*%e?3îf1fé'îiift'Ail'pïâi' faire llii^memé les manteuvrt^s nécessrift'es ? 
'*ï^'-fôte'}i& -^i^i'^ééïéâiès t^m ^nTerit àVèé' tatrt"d<6^arti''et'<!ie 
^'"fli'^^i'4ui''*nïë'iè(ës ,■ 'd'ôîf îieiindHt-ilS léùi» ittbliwràÂt' si^iii 
''a&''Priiï^Kiè'Ôbtfë;'4ift;'^ft&é(iyg1à'i<ééibfl1dff)W*'éléWô'^^ 

^'a}ia>âïï^»ii''iîd%e^8à' «y ftii'5'paf tfWè'éohii^iîiiu^^ 

sans s'abbaisser à deé'dèti<(IS5ih«b'ï^i;W'iJfiiiféfeha'bile.H'!èfilrint 

"%f0iëMTàèMhWiM\ i'ëi\ë tôUi'j'anatte'tMrt'flaftV l'Ëtut, 
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feur; ut\ù ftmô fleréc , bonne et cènstûûte , pour former de 
f^nds dessins bi les exécuter aVec sudcès; un corar bon et 
cornpâlissàht, qui veuille du bien à tont le monde, et qui ne 
témoigne d^aversîbn , dé haine ni dé dureté pour personne; une 
réputation illustre , mérîlée par des services déjà rendus; un 
âge mftr, un grand âmodr pôtir lé travail : un courage que les 
difllcultcz, les menaces, les promesses, la peine et le plaisir ne 
puissent ébranler; un abord aisé /dés nianières affables, une 
disposition généreuse à sacrifier son tems , sa santé 9 ses biens 
pour le service du prince et Futilité des peuples. Telles sont les 
qualîtcz nécessaires pour former un grand nlinisfrë: Tel eslîe 
précieux trésor qu'un roy sage doit chercher, et qu il ne détei^ 
retapas sans peine. Le vrai mérite est nhfodèste, et srirt^^t II 
Tî'îilme pas à se produire à la cour. Souvent c'est dans le? -fond 
d'une province éloignée que se rencontrera^ souk te boisseiit^, 
cette vrve lumière, qui éclaireroit un grand royaume stèlte étoft 
mise sur un chandelier, par un roy assez zélé pour la chercher, 
et assez heureux pour la trouver. 

«Une autre extrémité condamnable, ce seroK d*êti*è Iclle- 
ihèrit préoccupé de ses propres lumières, t(n'on regardât ddnifme 
du-dessous de soi de se servir des lumières dfek àtstrési.' ijôt^ 
cju'uhé fois un prince a eu le bonheur de troutèk^ xxà itSriïHi^G 
dans qui la piété et le désintéressement sottt joints &- ThàbileTc 
et au génie pour les afiaîres, il en tire un double a\rirn(a^, 
parce que non- seulement TÉtal eh est mieux jjoûvetné'^ Viiais 
encore en ce que si les choses ne réussis^nt pas, ôh ne sçjAirtrft 
s'en prendre qu'à la fortune, et qitè Si elles réussissent , tfest 
toujours sur le prince qu'en rejàiflil tont l'honneur. 

« Le présent le plus précieux qu'un roy puisse récevùiè dti 

ciel, est un cœur ilocîlc a la vente et aux bons cbnscîU, lors 

n'iôme qu'ils ne ^trfit pris agreatilcs. Shils cbhmiëiit \i H^éWtd fui 

fora-t-elle entendre sa YôW,-^^»*/^ tllFii(^nn'èt*âë^W(ii»1^ 

' iVieht, et i*n ne re^WV 'pas m hMek m q^i^iklfWiV fdri'cA'ables 



oprentteijwjçsté dM t^ôaç.; sm^ u»i*fica:pt wpéA^tJ^lft.SWiJ^ 

^i^ii?8& impojrtantes^ Moe disorétiop {^r^çtei^te.et, ujae s^ (^§^^ 

mwlalipn.en spAtles p(M&%Tnes,^ppui^,..{4 françbis^ etl4,çi^n;* 

çl^ur sqnt le caraqtèç^ cfmmn.^^ jïq^j^Q}^,^^iY\nsiq\Ti^}fpf; 

^eod iHiK.W ppipt.ufl gjppieux t|émQiguage;..ip«^ ; quand, ç^^ 

aiiPia))le» vertus Q'ont pas en pour compagoe^.l^.prudepç^ j^t,^ 

,4U^Qir^Q:^:CQnibiead,a viotim^^ p'oatHsUe^ pas laissa. iipnap^ 

§)pr laiperfictie çaç;h^^id'uu enuerm artiflçieux. Un s§u\^q,i)û^ 

j^onwqiies j,6in preqant une route opposée, n'épi^cwvs^.pjl^.i^iji 

lpf!ii|ili844?js<H*t>.^ trompé par ceux qu'il prétendpit l^qnpip^* 

j|ijfnniftiie„M aiç vit pla&4'ttne fois sur 1^ penchant de sp ïHJfW 

p\A,ocQ^fé do ses intrigues Ji vécut sans grandeur^, et Aipqni)^ 

§^\L estimé de ses ennemis ^ plus rusez encore que l\ji, et,p<;;x,i 

ruegr^U^ deiS^s peuples» à qui ses finesses avoient été aA;issi,9i^- 

sibles qu'elles lui avoient fait peu d'honneur. ..; i , 

.-,)iii^L€|i^ 4onc d'un prince généreux et surtout .d'un prince 

çj^^jen^i cette maxime damnable dictée par l'esprit dep j^^f^ij- 

J^^b qi^iqW ^f^ ^^^ P^ dissimuler ne sçait pas. régn.çrj|,ft 

jqjl^fjpj^f ]ç^ potentats, le. plus sage et le plus habile est pç^li^i qui 

;j^^^^fo)beuK,jtrpmper. Un sage tempérament de, frao^i^je |^t 

^ ^,.|f^rye j^at 4? grand secriet pour régner avec glpiret.Ipi q9Pime 

^f^ui's..ljes.deux,e;x,tréniitez sont dangereuses^ Thistoir^ ^P>KH' 

^jff^f^jjiie, de^x e^cemples signalez; ii^js pour çomprepdrQ ,J[a 

i^jfiÇSrq^QÇ. qu'il faut mettre entre. pes deux çxcès,i^,il.sijffif de 

songer que l'pn réy^e mpin^ la inémoipe c}^ Lpuis XI que ç^^le 

grands, ou le méconten}fl9pfc,^çSf.flft"«Rl??f/,rL%Jif^^ 




■^■a- 





el tes paefim^ui- tmti/fm 



• j^J Tf m k pàaiK le pi» «n^ de bMs les tièiors, 4 J 
■ riifiiiiiTiii ■■! I iiffcMltttfMyiwy^l 
fc tiMBHT «aaMC, a fat ceyfiwt ^wei^BriMB tâirUpBt ' 



rllpac 
. La oêressité seok 
: fte de pradeac? escore qte île 



k^iUMe 4* HKaKtiaee ^ h lortaw a doit faite iniifcMlrr 

*<jH~iil iKt hfwt ptMT •■ FnwegèaëKnxetbooîUanldeoa» 
raf^e, (k> s'wRcr «fasi b cons de sa ndoîics, de se eoolailff 
d'avoir honiÉUtf ses mnesàs et de kbobot au nin titre ib 
ciMtquéfwt. pour rvatkf k- «tme aux peii[des, que le bndt Js 
tes annrs a\atl >.'itei dics U cou^tenulioD! Uûs b paix, |M 
bk b ^oire da prime, dont eik est l'ourrage, doit Etire Ift 
boohear de ses atijeta, t'tst un ims de repos et dob (PoîâTBlé. 




idkÉioAii6ttM4q[ii««nn|f^4geakit ioÉ/^iilMpb«UiaD»i! 
tonprtpeqlIrfftAti nqnfcé mgrihijpumBer pM[ letaéqpafcf 
LqpttitdefdkÉniclîtas^ltoi^ IcfigDCfmflenilBtaiitsilKBO 

iifxélpèBèf lfii)tMn|MiiBàidri«|habSlasiaér(dMqitp«^ 
:dl6ÉdflnÉ8s9'«6ineilttif IdiiiikiÉrjplayiefmirnnqDilfiK^k 

fiÊàUbkli Ift ioâBBrcHi ltijii«»iaie:i{ièii«eiil2()e«sàiTii6rf:)è^ $igàt 
^Mi^diàsipef ^Iflui'&digoes^ fiigiier leiaias^aàiiagf^ieflrœlnà^ 

dcjpyoi bnfi'iï, nu b njo ? si rï-» j i :j.r -•;:- m.? î;/>ïïq .^/îIoI aup 

sb eup siODaD ^iMi^bmif ôb ^nlq ^^nbo^iq-innia diibt g*)! Jiob 

idiiiiduofc ti'iifiï iiob n^ •-uj^iol fil sb iiona)c:uoi>nn sb omitPçîiài 

.ni) fii 
-uoo nb iiiBiliUOii ^j /iiînsn:35 soiinq iiw luoq uôdd l2'> li uy u 
•©Jû'J7no9 ai ob ^gdiioioi/ ?/^a i^b aauoo 9I gniib loièii/:^*; ob «*)<^ii-! 
ai 'j'iJil nifiy ijb loononoi ob io «jîinaaas eoa èilhnufi 'liov^^b 
ôbiïuid ol oup ^^9lqIJ^q xuxi ombi:) ï»I onbaoi luoq ,ifi/nùtip(u>'j 
iop «xifiq fil èifil/i ! noîIiimDtéîaoa bI eafib ssUfij, Jifi/fi a^nn/î 8m 
ôl jiiià Jiob ^sgBT/uo*! i8î) olio Jnob , soniiq ub 9^iol9 fil iiiS 
.àJsivigio^b non Ja zoqoi 9b ginaJ nu Jao^a ^«ioiiiè 298 ôb aiiddnod 
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Extraù de$ Mémoins de Jean Bou. 



« Le 15* février (4*79), je repris le 

chemin de S^kit-Geniiain, où m'étant rendu miprès de. «ion 
illuftlra ptUrott pour recevoir plus préoiséineDt ses .ovd^^ 
il me dit que Taffaire pour laquelle il m'avoii decqaivdé 
étoii pour nieitre ea cmlre tout les papiei^s que, depi^i^ dix à 
onze ans qu'il étoit honoré de la conduite de Monseigneur 1^ 
dauphin y il avoit recueillis de ses diverses moditatioo$vPâUr 
mieax remplir tous les devoirs d'un si glorieux poste« Que, tout 
ce qu'il avoit pu apporter d'ordre à toutes les pensées, qui ^ 
étoient venues sur ce sujet ne consistoit qu'eQ la précaution 
qu'il avoit eue de lueltre chacun de tous ses préceptes da^$ un 
quart de papier séparément de tous les autres , aâa dç: les .pqur 
voir transposer, comme on feroit des cartes à jou0r„ pour 1^^ 
arranger selon qu'il seroii le plus à propos , et d'éviter ain$i\ b 
confusion. Qu'il avoit tout une grande cassette rempli^ de 06$ 
I>apier8-là, auxquels il ne connoissoit plus rien luii-même,et 
que c'étoit afin que je les examinasse qu'il me soubaitoH auprès 
de lui. Qu'il s'agissoit de donner une forme raisonnable à toqt 
ce chaos, et que par l'arrangement si bien entendu. qu'il. a\iCft 
remarqué dans toutes lés diverses matières dont mes tables 
étoient remplies, il avoit jugé que j'étois tout piropre au dé- 
brpuillement quijul étoit^nécessaipe pour fpiMiiiiiQ plan mir 
Carm^qui pût porter lagloriciux iilcQ d*E4u/CQtiçnLii'un.ijfraful 
prmçe, ..':• . .;..; .v -r .-^ «v ...^ ,.,^ ,.\ -, , i . >. . -, a , . • .*\ 

a J'avoue que je fu^un peu suiprÂS{de:Çiçttei^i^p06itiaiV«.L^ 
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cœur ne me manqnoit pas , mais je doutois de mes forces , et je 
le voulus lémoignrr à M. de Montausier; mais il ne voulut re- 
garder ce que je lui disois que comme un effet de celle modestie 
dont M. Conrart m*avoit loué dans sa deuxième lettre. Sans 
s'arrêter davantage à mes scrupiilès , il donna ordre sûr l'heure, 
à deux de ses valets de pied d'aller quérir sa cassette qull ouvrit 
aussitôt^ et où il me parut plus de six à sept mille papiers d'un 
quart de feuille chaque, comme il m'avoit dît, puis fit aussîtôl 
transporter le tout dans la chambre qu'il m'avoit destinée, et où 
en même temps Ton me mena. 

(( Comme peut-être on ne «e fêta pas trop de chagrin à voir 
de ^elle manière je me pris à ce débroaittemént^ diaosdotli 
j'ai j^lé, fhésite d'autant moins à le mettre loi quej^espètfefdë 
le dépêcher en peu de mots. 

'' '<! Lft première chose que je fis fut de me donner lapaitiencîe 
dfe Rrc tons celr morceaux l'un après l'autre, et de' mettre un 
litre à la tête do chaque, lequel titre n'étant que d-na mbt<0ii 
tiëax tbut au plus, donnoit Tidée de ce que ooifteiiait en 
ëifbslHtice toôt ce feuillet. Gela m'épargnoit déjà udo répétition 
de lecture, qni/sans c^tc précaution, n'aupoit jamais en de fin j 
et d*âillenirs cela aie mettoit en état de ranger sdus dc'eefrtalinas 
classes distinctes tous ces différents malériawx,et euisuitè de 
tappdrttîP le' tout aw but prihcipfll , savoir, à ce glorietr)^ titre 
é'ÉdUcadbn ijt*m (p^and' prince, Pdr exemple- (et ce seralà ,'6ans 
aller plus loin, tout mon débrouillemèntdèchaosjyparôxemplej 
dis-jey tont ce grand nombre de' méditationspamassées de M: le 
tfuc de Montausier se trouvoit neimrler que sur quatre grands 
{articles ilirëligiàn^ la morale, la politique ^i la ^nefrei Ces 
"Quatre gratulèâ parties faisoicttl ma première et plus simple 
tlfvision. ■■ ^ ■ •••••■ .•.-■■•••.? ■■•: A 

wLà seconde résirlloit d'une sttfediVîslôn'de^ctocnne de' ces 
quatre graines tiai*1i^!ii W^trn c^rthiri^nidthbrë' d'tttitl^J pfei» 
Viempl^^ ta reiîgroh )tiW\i^ ^bnMé^-^k^ uvci\% èfiHim^^féé, 
Dieu , V Église , la conscience du prince , et les devoirs du mêtké^^ 
t0us<M^troiS'^i^ttrier8iég4fWttti'= n h| nv^ni ur\iup ocjnn. I;. ; 



^ua X 3^ii .:^*ur r ai^sit rSL.-^ ^ mrr- t ^ de régner^ k 

"nrfT X j^iiri. >. ^-«^ =-^ ^ ru. r^£ir.^ k dedans dl^ 

\L iiTiun^ tm Mrs atazimei Up^ 



l- r- .--îi^i:: - —.-^ ■; à. ..: ; r*:^ ^ 1 ' -a ca ce qui Ci»t ilp 



icjz il: m r-tsc-îicT r-iij. Il '^.'.-t^r. :i: cidn celui des rf^- 

t .c 11 «iiï^it:-!^ ii.- :iirrju:vr j-5 ^**«l? !::;:£< partles.de jna 

-•: r- .-:*^; .-v: .- > .- i.r r.r :•: >-:ci_i.i::: eue î'v avois 

« !.. ..: :-.. . .TM ■...>.. :: :•: i-.i :' ici U'.t de divisions 

; -•* :r: >.::. î^-st^'-e '.aai.":!!»? i«rs:ï!«t ne? « î3h. ''pliant à mesure 

:\ .ù :ii2'i».t: :•: .» :i":....i:'/*: :• .'... •■ i .j.s;'Viir:.deLi stccnde 

I .i .-.!:. :.r- . ..-. .>: . 1 a -ir-"-e."- c*. cinquième, il se 

•^-M-^ ;4t t^ i 'a*.s :*-»^ s 1 •.*« Sî5r.< 7 .i.? ptf; >T* de iB<.<dîiufioDs 

*? triH.jv^ :f« »•" . h-vi'.-*..! ..3a<^«* :•? »!e* suiKks Je soMîvisioé!;^ 

tiS tiMi» Cl? dkiciJfîip 4les;'ji?iT«:S^ «f «irsàr^ipL^s l>rfKtroît oe if" le 

Uûtuk d^etvÊfv, {-««r OMmi-^^re i;:«l*«i. il fou! savoir: i^que 

)''ii«ié £âtpjrtijer ma «.-asse^ «n r-o-itre earrés. qm faîsnîeiit, 

«oaiiMi ««u&cM de Mtee* d^l fa p^frii^re êtoit poar^ «rhêses 

d« ÏAniti;}ùm^ fci K«ocyle pt.ir rc4)es de 4» mernie^' el Mni^i des 

' 4A^s «utwa pooTrla potkifue et p«uf fs ^/»rp ; fî^^qti^ cfciiéttn 

■'4ê i»y<ar»éMW^toateii wiiM iiKHt qrr gw»^^/^^ èhiqtie 

fKjrtefcuille uu cerUin 'flëiiîSre dètQ^>/^/ettaiqm êAh1e^dn j^s 



Jusqu'à quelquefois 100, 200, etc., selon que les matières étèî^Hl 

désir que po)iïW'fêt»({fgifêFfô ¥4iëi>^'ïl6^o^i"^iMd[^ mhh\- 

mettre ici sept ou huit qui me sont tfëHii'iféëk'mini'tli iH^ilMW, 
'îkli&vi|«fifef^oh»WiAiri*î\i6étf>lfe'Mîfe'ik^?n'^^^^^ '^'^ ' 

''I ^<m ^^ès'du'iÂ^ièï^HSVMiéiiWk^^A^Y'jii'-li^Mi» 

prince, de l'éducation duquel il s'agit. Par exemple r"'*' ^'^^ ^^ 
-lu'l 'iibifigoi iijp î):) ii-i niiiim!i'!t,-rij 'Mv.'hu ëï r;(o/'ii'.<fo'l. » 

-sVi eob iubo nitri'i Jj < v-iV;>A"! ■'!> dj'vj . >->ar ',r.; 3 «I ah !)l:)i) 
SDR CE QUE LES ROIS ET PRINCES SOUVERAINS N'Ç DOlVlî?r 

«°Vt)m»M'il' dME^soMïtl^! pdijR"FiLilÉ"i)r ëiEN 

210711 Y i 9Up JfiBeoqnùa nj , ;îtnftin .'i:« jL si^^rii in^tgui <ioI no 

2croié:fvib sb t(ii»t eaniioioa p:nD tio^h.ll .ïk») Juor .Vhiî nn nJ » 

dbflûDoa lil îjb ^obflooo/: ù\ b '^niioloc) ^n6iini)'iq r.l ^b Uo^èaq luyup 
62 lit^méiiipnh io oiéiinDb fil fi-iip^iiii i^niii U) , Hiii^iie^ioi) fil 4 
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â* QmLftiO!iy etc.. . Sur ce que le prince ne doit pas disconiinuit 

l'exercice des bienfaits» 

... « \ m • « « « 

f 

« S'il ne comprend pas que les bienfaits d'un prince font sur 
ceux qui les reçoivent le même effet que la pluie sur la terre, 
lorsque y tombant doucement et souvent , elle la rend fertile; 
mais avec quelque abondance qu'elle tombe, encore que les 
champs soient entièrement aln^uvés, si elle ne recommence 
fréquemment, et qu'elle les laisse longtemps exposés m hâle du 
soleil et du vent, la sécheresse y cause la stérilité, les collines 
et les campagnes ne produisent ni fruits ni fleurs, et ne se sou- 
viennent plus d&la pluie ni da ciel même qui les avoient si 
abondamment arrosées. De même un prince a beau doonef 
aviec excès, s'il ne renouvelle souvent ses grâoes» le oœur ha-* 
Qiaitt, porté à l'ingratitude, oublie les grands biens passés^et né 
produit pas la nKÛndre marque de reconnoissanco tn ...:•?> 

3* Question, etc.. . Sur ce quil doit, comme Dieu^ faire du 

bien à tous ses sujets. 



a Si dans Tépanchement des grâces tît des biens dolit se 
doivent ressentir ses sujets, il n'a point quelque réserve, et 
n'est point avare envers ceux dont il ne peut recevoir aucune 
reconnaissance , et qui sont inutiles à son service , et s'il ne fait 
fait pas réfloiion-, au. èontrairey qu'étant le liéutenafft-deDteu 
dtins son royaume, et 1 y devant représenter, il est obligé de 
fmre du bien à tous ^ de donner sa protection généralement U 
tout le monde,' défaire tomber ses grâceâ et lesifrfldences de 
sa bonté de tous côtés : et sur ioits;'d'en^f«k!epart atttc'pelift^ 
comme aux grands^ aux pauvres eomibe^am riches^* «M îfôibMs 
«orameaux puissants, aat éloignés comnie.KUK' ]^8 -pMii^ 
ainsi que Dieu dépav<) son sbleift^ ëespliites^ et seë toeféed mn^ 



montagnes comme aux vallées> nun. bois comme aux prairies;, 
procure l'abondance et la fertilité aux blés^ aux vignes, aux 
fruitiers des méchants comme à ceux des bons; donne la nais-» 
sance , la vie et la subsistance aux uns comme aux autres , etc.» 
mais toujours avec pnidence, égard, justice, poids et mesure, 
et selon qu'il est à propos pour sa gloire et pour le bien du 
monde?» 



• • • ■ • 

4* Question, etc.. Sur ce que les auteun des révoltes sont 
seuls punissables y et non pas tous les complices* 



a S'il se met bien dans l'esprit que les auteurs des soulère-^ 
menis et des rébellions ^ et 1rs personnes puissantes qui y soAt 
entrées sont principalement et même uniquement ceux qu'il 
faut châtier^ mais non pas tous les complices 5 et e^pomt 
Texemple sealement, parce que ce sont toujours les premiers 
qui sont cause du mal , les peuples étant comme la mer^ et eux 
comme les vents, celle-ci demeurant toujours tranquille si 
ceux-là ne remuent? » 



OeESTioNyeto.b. Sur ce qu'il doit répandre en bien fi 
sur ses sujets tout ce qu'il tire d'eux par les subsides. 



« S'il ne pr^nd pas plus Ae plaisir à (aijpe du bien qu'à en 
recevoir; et s'il ne trouva pas* ^ue c'est une marque de la 
foiblesse et de l'impuissance des rois que d'avoir besoin du 
secours de leurs sujets pour pouvoir faire du bien aux autres^ 
et pour pouvoir subsister euxtoiérues ; «naia- puisqu'une néoes^ 
sUé indispensable et Mtadbée au salut de i'Ëtat les oblige à se 
servir de ce. secours, s'ilne croiipas domoias éiio obligé t^en 
mw comme la mer^^irend ^ laterre^ par«.de6:eo(ndtttb sou^ 



wU t'tam ({n'rile rtç«U d'elle par Ip« niiuMa 
I ^ par la riviècv*; et hin àa »oa êpw^oe comme \p tM 
Mt im aies, bm^ae aprê* Wt svotr forméfs des vapeurs 
qn'U itUf« <te U t^nv, i) les lui i«nd toule« hv4.'C un aiin- 
HP pnur cUm par do plaÎM douce* et TécontU-s qui la rendtnl 
hrtilel» 



0> ^^nanoi, île - S«r /n dtvmn à gvoi t'obligetU la çualilh 
i hammt , df roi et dt cArélitn. 



■ S'il ne w m$oiiTÎeot fus incpMamment qu'il csl hoiDTDc, 
TcA ef elirWifn , f. s'il ne se repn^si'nt.» pas en toiiles occasions 
à quoi en truis qualtU^ l'obligcul ; snvoir celle d'homme à étrt 
humain, hna, doax, o)inpirii&»int à tons Ips hommeH, h regarder 
leurs infirtnités coniine y étant sujet, et que par r» nnlure il n'psi 
point AU-deMus d'eux. e!c. Que Ih quittilé de roï Tobligo fa con- 
sidérer qu'il esl établi pour régir et gouverner les mitres, poi» 
les proléger, les défendre, leur faire justice, les rendre hen- 
reui, etc. Et b qualité de chrétien l'oblige à connollre, k aim« 
rt à servir Dien , à le faire honorer par les autres, à venger aa 
injures, h prendre sa cause en main , k bannir l'impiété, à faire 
fleurir la religioB , à reconnollre les grftces qn'il a reçues de lui, 
it en bien user, etc.?» 



T Qcwnus» , etc.. Sur « fu*^ doit imiter Dien , dont H wf 
ie /ÙHfnMRf éemt mm iètaf. 



« ru ne liMt p» pwr h fi« «TMie fiéN«MtM ^M W 
doBiK la rajMOlà, de m ^«Ue k tU li ii rt wMti t ^ Mm dlw 
ieaÉtBl,et«Be-^«WMM«eie«4tve;.«»vMW Méi if wt 



sage, tout iMnûyiiûMÉ h\k\tilïgmififj(k^ 

^des stoTia; iOu'Mgn-^s^l'f GUI "pi^Aâi^^p^ttr^bdèAe'M BMu M 
épicGriens/toujotn^ dsJif^iBt eitidm'inîi sdnsfifeill ét:>s4Q#«cfi(»f)^ 
ou les dieux des ip9è^ftiàù\tè»ë6iinwi$,fmi^ 

trompeurs, fourbes, violents, ravisseurs, jaloux, enviefcf ^Jthal- 
faisants et adonnés à toutes sortes de vilenies , de vices et de 
crimes? » 



;■■ •' j &;; ^ ■ • ■• .. .¥ 



if 



,• • • .« 



8® QiESTiON , etc. . . Sur ce qu'il doit , comme Dieu , 7'ecevoir 

les prières des misérables, ^ ^ 



« -î 



«S'il n'est point persuadé que, conime il est le liey tenapt de 
Dieu. dans son État, et qu'il Ty représente , son p^ais doit êt/e, 
comme les tiginples, toujours ouvert aux prières et aux vœux des 
misérables, qui viennent se prqsterner aux pieds des avitel|; 
et qu'il doit défendre que ses gardes et ses huissiers n'eut, em- 
pèchent 1 entrée aux gens qui viennent réclamer sa ju^ticej^ .j^m- 
plorer sa protection, demander ses grâces, et chercher Jlps çe- 
' mèdes nécessaires a leurs misères? » 

. •• . ;■ I- '..-. 'î •-■.■•• r * .• . , ■■ . ■ • i' • ■■\~i *'s 

9* Question , etc.. . Sur ses égards pour la cour de Borne. 

«Si quand le papp .^ . i^. évèquo^ démeurent dans les 
bornes ecclésiastiques, et ne se mêlent que des choses qui 
regardent la foi et la religion, il n'a .pas pour eux un très- 
^IsTofond it»poci'?i»t{ttQr:t)béii«a^ émM rtt êak» les 

vaffiEtires 'd&<DeUgi0ft7il8ifVMi)eBt HÉél^tir?dg^h>^ p<iil<g^|jciy h wiM ltt k , 
/ «i se .eooduis&qpar ses; .rè^giecr^^oliQpfeaBi^lmir ^mfstè 4^^éff^ 
: M leun^iaro-ea «ntfifiiai^ ne kÊêiaéibxéèq^ifmmmûi&'iim^' 

18 
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sonnes séculières, et le pape comme un prince temporel, 
et 3'il n'agit pas contre eux comme avec tous les autres 
hommes? x> 

« Dès le . samedi matin , quatrième jour de mon commen- 
cement de travail, c'est-à-dire le 18® février, ayant résolu de 
partir immédiatement après dîner pour retourner à Paris , et 
assister le lendemain aux exercices ordinaires de Charenton, 
je me rendis dans la chambre de M. le duc de Montausier, 
à qui je fis voir les titres que j'avois mis k la tête de tous ses 
papiers, et lui dis Tusage que j'en prétendois faire, et quel 
étoit, en un mot, le plan que je m'étois formé dans l'esprit. 
Il entra d'abord dans toutes mes vues, et je vis bien que ce 
projet ne lui déplaisoit pas. « Voilà encore plus que je n'es- 
a pérois, me dit-il, et j'ai grande impatience de voir tout cela 
a exécuté. — Désormais, Monseigneur, lui dis-je, je croîs vous 
« le pouvoir promettre; car de la manière que je laî déjà 
.«dans la tête, je vois bien que s'il plaît à Dieu j'en viendrai 
«à bout. Je pars après dîner, si vous m'en donnez la per- 
jR mission, et lundi je mettrai les fers au feu pour ne discon- 
atinuer plus, les dimanches exceptés, car j'espère d'être ici 
a dès dix heures du matin.» M. de Montausier parut surpris 
et me demanda si , ne pouvant lui donner que les cinq ou 
six semaines dont nous étions convenus, je ne voulois pas, au 
moins, les lui donner entières, et si je me faisois un si grand 
scrupule de manquer ce peu de dimanches? c Monseigneur, 
a lui dis-je, vous savez que Dieu a bien voulu nous abandonner 
« six jours des sept que chaque semaine contient, mais qu'il 
« s'est réservé le septième/ afin que nous le lui consacrions, 
tf Vous y obéissez tout le premiei*, Monseigneur, avec beaucoup 
a d'exactitude; trouvez l^n que j'en use de même. » Il ne ré- 
sista pas, et me recommanda seulement de ne pas manquer du 
moins à revenir. Je le fis, et un exprès m'ayant été dépêché sept 
semaines après, savoir le mercredi 41* avril, par M. le marquis 
de Ruvigny, pour me rendre auprès de lui et de monsieur l'en- 
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^^yé exlraordînaîre Savile (1) (dont le dernier avolt reçu dix roi 

\ ^Q maître Tordre de mon installation), je fis voir ma dépéché 

^M. de Montausier, mais en lui déclarant que j'avois résolu de 

prier M. de Ruvigny de m'obtenir un délai de quinze jours, 

i^ïsqu'à ce que j'eusse achevé ce qui me restoit h faire à Saînt- 

®ermain. a Ne faites point cela, me dit obligeamment M. de 

^ BfoDtausier; jusqu'ici je n'a vois point laissé sortir ma cassette 

^ d'auprès de moi, et c'est pour cela que je vous avois demandé 

^ de venir demeurer ici. Mais je me fle entièrement en vous; 

^ emportez-la, mais gardez-la, je vous en prie, le moins que 

^ vous pourrez. » 

Je reviens à M. le duc de Montausier, pour dire comment je 
^rtis d'affaires avec lui. Dès que je fus de retour à Paris (ce qui 
fut le 11* avril), je repris l'ouvrage auquel je n'fivois pas encore 
mis la dernière main, et dressai une grande table de trois pieds 
dé haut sur deux de large, où je rangeai les cinq colonnes mén- 
tiônnées ci-dessus. Au bout de chacune desquelles se voyolt le 
renvoi à tous mes six ou sept mille petits papiers numérotés 
comme j'ai dit, ce qui fut fait en deux ou trois jours, au bout 
desquels, savoir, le samedi 15' avril , j'entrai à l'Académie, de 
quoi j'avertis aussitôt M. de Montausier (savoir, le mercredi JÔ), 
lui témoignant que j'avois encore pour trois ou quatre jours 
besoin de sa cassette avant que de la lui renvoyer, sur quoi il 
me répondit ceci : 

Ce 21 avril 1679, à SaintrGermuu. 

a Puisque vous avez encore besoin du reste de cette semaine 
4 pour revoir mes petits papiers que vous avez, employez^y ce 



(1) XI eut peu de mois après là brevet d'ambassadeur, et était frère du xnar- 
quis d'Halifax {George Savile), II xnourut à Paris en octobre ou ndvemDre 1687, 

universenemént regretté. LNo<*'"(<«'raiifaàKf '■■'■*' *"■ '"^"i ''J-' ••'''< •^»- 
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tt temt)s4à)'«i hpr^sque TOUS aurez &it^ rapportez-les-moi 
crToUs-méme;cflr par d'autres: voies, quand même ce seroit 
o^^âT rb6td de Rambouillet y Ik fKMirroieiit s'égarer^ et vous 
(c comprendrez que je veux éviter bi^ oehi; Je vous prie donc 
a d^f meit^o U dernière main , et de me les apporter dès que 
a vous pourrez. Tous tM fenoc plaisir^ et de croire que j'ai' 
a beaucoup de coDsidérMion po«ir vous. : 

cf Montausubr. ». 

àToùt mon ouvrage étant prêt, et moi disposé à le rapporter 
à^SaSnt^Germain, selon le déstr de M. de Montau^erv}e'fu6 bfen 
aise d'aller là veille tout au soir..^. rendi«tfne visite à M» Claude, 
faisant porter chez lui ma table pour lui en demander sodâtis. 
J'y trouvai ma femme avec M. Tessereau, selon Tordinaire de 
nos veillées, car nous étions tous fort voisins. Je lus à M. Claude, 
après lui en avoir fait un grand éloge, les neuf morceaux de 
]M; de Montausier qu'on a vu ci^dessus, et lui montrai ensuite' 
ma taUe avec l'entière distribution de tous tnee petits papiers* 
numérotés comme j'ai dit. 11 goûta fort le tout, et ditquélqui^ 
chose en particulier à ma femme , pendant que je contittuois 
quelque discours à M. Tessereau sur un éclaircisseinent qu>il' 
m'avoit demandé; je ne sus donc rien, pour l'heure, de ce que* 
M. Cteudô et ma femme s'étoient dit; mais au sortir de âotre - 
veillée, comme je reconduisois ma femme jusque «hea* iiotUT'; ^ 
accompagné de M. Tessereau : « Savez^ous bien, noss dit-^iey ' 
a cpiel jugement M. Claude m'a témoigné faire de ce que vous 
« lui avez montrée» Cela me fit un peu de peur, et sur ce qui ■ 
lui en parut : « Ra$su^éz«<vous , me dit-elle en continuant, voici 
a ce qu'il m en a dit : Je trouve très-beau, aussi bien que feit 
« votre mari, les préceptes de M. de Montausier, mais j'aimerois 
a cent fois mieux être auteur de la table qui nous a été mon- 
trée. On trouvera fort sfisénieni' cent beaux esprits. «apaUes • 
a de dresser des préceptes» liussi judicieux èt^arussi délicatement - 
« tournés que ceux ciut «ont dans les petits pi&piers ^e nous 
€ avons vus, mais enlrë ^ ces ^cent^ beaux eipritâ àr peivic en iMOth 
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«^^era-iHiadeyoL capables«d6 faite la ia^deoùfilsa^nt^i^ff^Mte-) 
^i^km^t rangéSé Votro maii mouire -par le qufil a «MiBsppilid^ 
*^phtt; et il n'y a rien de plus diffloiki à. trouver quNui iesparfi 
^'^pabkiddbien Jaireun pian«» '.i. > . : ; i.jn. , 

' ' ^le lundi, 24 avril, j'allaîf trouver à SainttGarnain-M. ia dtko 
^^ Moniausier^ à qui je fia rapporter sacassettOi ei lui «montrai 
'^^ table. Il m'en parut agràabkment surpris let étant en. peia& 
^* nion dessein étoit de lui laisser cette pièce si enjolivée de di- 
^^Ps traits faits à plaisir, et dont récriture étoit fort peinte : 
^~^i»j(.m9 4i(-il>edt-ec pour nioi celai — Si vous ne le ^trouvez 
^'Mâ iiidign^ d$ vous, Manseigneur^ lui dis-je; voua p^mv^.. 
^ i^tenjvg^.qii^ie Joe puis pas avoir d'autre desacdn.qiti^) d^.. 
^voas-iç^laifl^r; aussi bien ..i.t 

>i. •i'i'>::'ir.".- •.'=.■ l 

'•^}i .^.\U' : ■ y- --.V. ■"■ ■ ■ ■■•■■■'■ wpi 

^^IH sttBs tesi^xeellentes matières que vous m'avez fournieav ja^ 
^%'aiirqis paa pu faire la pièce que vous voyez et qui a la^ 
^^b^Dbi^ur de ne vous pas déplaire. — Vous foites bien do « 
^ .^jbMManeur, reprit M. de Montausier, à ce que vous appeler . 
^imes matières» et je ne fais que rendre justice à la forme que > 
^tVQua kur avez donnée,» lime mena dîner avec .lui v6tn 
^^Mikirt UD peu arrêté dans son cabinet avec son secrétaira^ il' 
^t^Qtmbianiàt dans sa chambre ou je Tattendois pour prendra 4 
c^<Hi|g4de htt. Il me renouvela encore ses remerctmans^ qu'il .ach» 
f^oioapagna d-une tendre embrassade» et me: reconduisant jy$qU)'à. 
^on^anti-obambre : a Mon secrétaire^ me> ditril en .me quittant, 
«fiious dîna encore deux mots de ma part .dans ce passage* n;* 
Effectivement le sieur ..... cornoota voulant aussi we dii^ 9^eiif . 
ma mitenraain un morceau da papier assez gips^ qu'ilme dit. 
av«îv ordre det me d^nner^et j'ytroMvaitâdloui^ d'or^ sur liim-r 
puriilé desquetejjeoQpuam'ieimpiàober^e fai^:quelqud réflexioa* 
suspecte», Je.na<in'«xpliquei ppiqts^Hitremeiatioi sur la matières . 
nftai6<i)n.d;be nie|)mettra>!Jamais!i4lin$ifl>asprH lau'uoe pei^aonno 
comimei M. le< 4\i^ dn \ jyiontauiû^iv i voulant luva Me . roooBMm^ 



,iinn<a*^ ac Jt. gitan :. ai jhiia ^^ 



-fçjpp;ipfçp. m 
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I. 



De Rouen , ce 26* aoust (1). 

a Monsieur^ 

- Nous auons porté ce matin, M. de la Galissonnière et moy, 
^^«de au parlement de Normandie. Tout s'y est si bien passé 
«n n'a pas eu besoing de la prolongation du parlement; mais 
^>ime M. de la Galissonnière vous en rend compte particuliè- 
^>ient, je ne vous importuneray pas d'auantage, et n'aîouteray 
*une chose qu'il oublira peut estre à vous dire , qui est qu'il 
fait un discours merueilleux où les louanges du roy et les 
^^stres ont esté publiées de bonne grftce. Je suis. 

Monsieur, 

vostre tres-humble et tres- 
affectionné seruiteur, 

« Monta usiBR. » 

II. 

a Je vous rends très-humbles grâces ^ madame , de la bonté 
que vous auez de vouloir aller loger à Thôtel de Rambouillet, 
car en cela vous me faites une faueur particulière, que je reçois 
comme une des plus grandes marques que vous puissiez me 



(1) Cette lettre est tirée de la correspondance du chancelier Séguier ( Bi 
bliothèqiie impér. ) , auquel elle est odressée. 
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donner de Thonneur de voslre amitié, et vous saiiez que c'est la 
chose du monde à laquelle je suis le plus sensible. Non-seule- 
ment vous vous seruirez s'il vous plaît de tout le grand apparte- 
ment^ mais de toute la maison et pour toute Tannée, si vous 
estes bien aise de m'obliger, comme je Tay toujours si bien 
connu en autie ehose. Vous trouverez k>nt prest , madame^ 
quand vous voudrez y aller, la chambre bleue sera meublée , les 
cabinets et tout le reste, et vous n'aurez besoin d'y faire porter 
aucuns meubles, car il y en a de reste à Thôtel de Rambouillet, 
si ce n'est que vous crussiez ne vous trouver pas si bien dans 
un autre lit que dans le vôtre. Mais si vous n'auez nul scrupule 
là-dessus, songez, madame, qu'en vous semant de tout ce qui 
est à moy, vous augmenterez de beaucoup la grâce que vous 
me voulez faire. Je vous supplie très-humblement d'en estre 
bien persuadée, et de ne vous mettre point en peine de savoir si 
M"* de Montespan a envie d'y aller, car elle n'y songe pas. J'ay 
déia de l'impatience d'auoir l'honneur d'estre vôtre hoste, et je 
vous conjure de faire en sorte que vous ne m'ayez pas donné 
une espérance vaine, puisque vous ne pouvez pas douter, 
madame, que ce ne fut une mortification pour moy, qui vous 
honore, qui vous respecte, et si vous me permettez de vous le 
dire, qui vous aime avec plus de tendresse que personne du 
monde. 

» Ce 22 juin 1675, à Saînt-Gennain en Laye (1 ). 

a MOKTAUSIBR. » 



(1) Cette lettre s'adresse probablement à M"« de Sablé. Le portefeuille de 
Vallant (Biblioth. împér.), d*où jeTai tirée, en contient deux autres que je 
bupprime à cause de leur peu d'iAtërOt. 
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